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    En ce douzième jour d’Uktar, onzième mois de l’année, l’accueil se fit en grande pompe à l’entrée souterraine ouest de la citadelle de Felbarr. Les premières neiges étaient tombées sur la vallée haute de la Surbrin et le manteau blanc s’étendait déjà aux contreforts des montagnes Rauvin, juste au-dessus de la forteresse naine. Les armées orques contrôlaient désormais les vestiges de la fière Sundabar, assiégeaient la puissante Lunargent et campaient aux portes de Castelmithral, Felbarr et Adbar. De toute évidence, les troupes des Flèches n’étaient pas près de lever le camp.


    Le vaste réseau souterrain de l’Outreterre Haute grouillait lui aussi d’ennemis, comme l’avait appris à ses dépens l’expédition venue assister au conseil organisé chez le roi Emerus. Pendant presque tout Marpenoth et la première dizaine d’Uktar, les légionnaires nains chargés d’escorter le roi Connerad Lenclume et sa suite prestigieuse avaient dû batailler d’étape en étape. Fort heureusement, les galeries qui reliaient Castelmithral à Felbarr étaient bien gardées et jalonnées de postes fortifiés.


    Emerus Guerrecouronne en personne était présent pour accueillir les « voisins » de Castelmithral aux portes de sa citadelle. Ils avaient plus de dix jours de retard. Les raisons de ce retard et la nouvelle date d’arrivée étaient connues depuis belle lurette à Felbarr grâce à l’astucieux dispositif mis au point par les nains des Marches d’Argent : roulés dans des carreaux de baliste creux, les messages fusaient d’avant-poste en avant-poste via une enfilade de galeries sécurisées. À moins qu’une section tombe aux mains des orques et de leurs alliés, le courrier entre Connerad et Emerus couvrait les trois cents kilomètres séparant les citadelles en deux ou trois jours.


    — Bonne rencontre, roi Connerad ! lança Emerus en étreignant son homologue avec force. (Aux portes de Felbarr, les vivats fusèrent.) C’est qu’on se faisait du mouron, l’ami.


    — Faut dire que la vermine commence à savoir par où on passe et déboule de partout à la fois, répondit le souverain de Castelmithral. Moi et mes gars, il a fallu qu’on file un coup de main à tout bout de champ… Les sentinelles avaient pas toujours besoin de nous, mais cogner de l’orque, ça se refuse jamais !


    Les nains des deux groupes poussèrent des hourras.


    — Pour sûr, convint Emerus, le conseil pouvait attendre que tu massacres quelques puants ! Avec les mauvaises nouvelles qui circulent, ça nous a surpris, ceux d’Adbar et moi, de te voir demander une réunion…


    Connerad hocha la tête et ôta ses gantelets métalliques.


    — J’ai invité des gens que tu pourrais connaître, expliqua-t-il. Quand tu sauras le fond de l’affaire, tu comprendras pourquoi il fallait qu’on se voie.


    Emerus acquiesça… et afficha un visage étonné en découvrant qui apparaissait derrière Connerad, en lisière du champ de vision que lui offraient les torches. Connerad suivit son regard. Avec un sourire entendu, il fit signe d’approcher au renégat drow, Drizzt Do’Urden.


    — Celui-ci, tu le connais, dit Connerad tandis que l’elfe noir venait s’incliner devant le vieux roi Emerus.


    — Drizzt Do’Urden, déclara Emerus avec un hochement de tête. Longtemps qu’on t’a pas vu dans les Marches d’Argent, vieil ami du roi Bruenor.


    — Trop, visiblement, répondit Drizzt en tendant la main.


    Emerus eut beau accepter la main tendue avec chaleur, son étrange façon de présenter l’elfe noir comme un « ami de Bruenor » n’avait échappé à personne.


    — Les drows qui commandent aux orques affirment être…, commença le vieux souverain.


    — De ma famille, je sais, l’interrompit Drizzt. Mais je m’inscris en faux. La Maison Do’Urden n’existe plus depuis maintes décennies, mon bon sire, en tout cas à ma connaissance.


    — Ils sont rien pour toi, si je comprends bien ?


    — De ma race, rien de plus, répondit Drizzt en haussant les épaules. Je nie avoir eu connaissance de ce conflit au préalable, si telle est la question sous-jacente.


    — Et tu nies tout pareil avoir manigancé la création du royaume des Flèches – une création qui, au bout du compte, a provoqué la guerre actuelle ? insista le vieux roi nain qui tenait toujours la main de Drizzt.


    Il la serrait fort, comme si cette poignée de main était tout autant une mise à l’épreuve que le feu roulant de questions.


    — Mais ferme donc ta bouche ! éructa une voix familière – familière pour Drizzt et Connerad, mais aussi pour Emerus et Dain le Souillon qui se tenait derrière son souverain.


    Tous les regards se tournèrent vers le jeune nain à barbe rousse qui sortait du rang d’un pas décidé.


    — Petit Err-Err ! tonna Dain le Souillon, partagé entre surprise et volonté de chapitrer son ancien protégé.


    Le jeune rouquin s’avança, l’air déterminé à mettre son poing dans la figure du vieux roi Emerus… jusqu’à ce que Connerad l’arrête d’un cri.


    — C’est pas le moment, sieur Réginald Rondécu !


    L’intéressé s’immobilisa, les mains sur les hanches. Il se tourna vers Drizzt, qui opina, puis revint en grommelant se placer à côté d’une jeune femme aux cheveux brillants.


    Un regard noir toujours braqué sur l’impudent, Dain le Souillon murmura :


    — Aucun souci à vous faire, sieur Do’Urden. Hormis chez les humains, il y a personne pour penser du mal du roi Bruenor et de ses amis.


    — Fais rentrer tes gars, lança Emerus à Connerad. Tous tes gars. On va vous conduire à vos chambres et vous montrer que Felbarr sait recevoir.


    — D’accord pour les chambres des gars, rétorqua Connerad. Mais moi et quelques autres, on aimerait entamer les débats tout de suite. J’ai beaucoup à raconter, des choses qui peuvent pas attendre. Rameute Harnoth et sa suite, faut qu’on cause !


    Emerus secoua la tête.


    — Harnoth est pas venu, expliqua-t-il à la grande surprise de Connerad.


    — J’avais pourtant demandé à tous…


    — Ses adjoints sont ici, poursuivit Emerus. Je les convoque de ce pas. (Il se tourna vers Dain le Souillon et hocha la tête.) Mène Connerad et sa suite à la table.


     


    * * *


     


    Franko Olbert s’adossa à un tronc massif pour reprendre son souffle. Par-delà la plaine enneigée, il risqua un coup d’œil en arrière, vers le lointain mur d’enceinte de la ville où il avait vécu presque toute son existence.


    Hélas, si la silhouette de Nesmé lui était familière, Franko ne pouvait plus considérer cette bourgade maudite comme son foyer. Pas depuis l’arrivée des orques. Et des drows.


    Pas depuis l’arrivée du duc Tiago Do’Urden.


    Il s’élança sans attendre, déterminé à rallier les tribus uthgardt. À lever une armée. À faire payer la racaille impie. Sa mère était une Uthgardt : il connaissait la langue, les coutumes, la fierté de ce peuple. Les farouches barbares ne toléreraient pas qu’une cité si proche de leur territoire soit aux mains des orques et des elfes noirs.


    Franko se coula d’arbre en arbre puis fila à découvert vers un boqueteau voisin. Il s’immobilisa en remarquant la forme humaine face contre terre. L’homme étendu était vêtu d’un harnois avec heaume à visière, comme ceux des chevaliers d’Everlund.


    Hésitant, le fugitif scruta prudemment les parages. Aucun signe de lutte, même s’il sautait aux yeux que l’homme était mort. Couché de guingois dans la neige, il possédait cette immobilité totale que Franko avait appris à reconnaître depuis que la horde de monstres avait fondu sur Nesmé.


    N’ayant vu personne à la ronde, l’évadé avança à pas comptés vers le chevalier défunt. Il saisit le cadavre par un bras avec mille précautions, et le tourna un peu pour voir son visage.


    Ce qu’il découvrit le fit frissonner. L’homme avait un œil arraché et une bonne moitié du visage déchiquetée. Le malheureux relâché dans la neige, Franko dut s’asseoir et s’emplir les poumons pour se ressaisir.


    Il vit l’épée qui saillait sous une hanche du cadavre et fut prompt à la sortir du fourreau. Guerrier accompli ayant battu la campagne avec les Cavaliers de Nesmé, Franko s’y connaissait en matière d’armes. Belle lame que celle-ci ! Tout comme l’armure, remarqua-t-il, et l’homme faisait sa taille à fort peu de chose près.


    — Merci à toi, frère, dit-il avec respect avant de se servir sur la dépouille.


    À chaque pièce d’armure enfilée – grèves, cuirasse, spallières –, Franko sentait sa confiance augmenter. Le baudrier bouclé, il poussa un soupir de soulagement. Même si ses poursuivants le rattrapaient, il mourrait l’arme à la main et ne demandait rien d’autre, surtout après les tortures auxquelles il avait assisté à Nesmé sous le regard implacable du duc Tiago. Toute la ville puait la charogne.


    — Je t’enterrerais volontiers, l’ami, mais le temps me manque, murmura-t-il. Excuse-moi de t’abandonner aux corbeaux. Et de te voler ton épée. Sache que jamais je n’attenterai à ton honneur.


    Un genou à terre, il prononça une prière uthgardt pour l’esprit du défunt puis retira le heaume avec des gestes empreints de respect.


    Sitôt le casque enfilé, il se releva d’un bond, déterminé à filer en vitesse… mais s’arrêta dès la première foulée, piqué au vif.


    Quelque chose clochait, un détail en limite de sa conscience.


    Les plaies dans le dos, peut-être ?


    De retour près du corps, il surmonta sa révulsion et inspecta le malheureux avec minutie. Tourné sur le dos pour être délesté de son armure, l’homme laissait voir ce qui restait de son visage.


    — Marquen ? s’étrangla le fugitif.


    Une analyse plus poussée confirma sa première impression.


    — Marquen…


    Aucun doute, c’était bien Marquen de Lunargent, combattant installé à Nesmé depuis une dizaine d’années. Franko ne sut que penser : il l’avait vu mourir dix jours plus tôt, lors des exécutions publiques !


    Attaché à deux pieux, Marquen avait été battu à mort par la femme de Tiago. Franko avait vu l’ignoble duchesse Saribel Do’Urden employer son terrible fouet à têtes d’aspics. Inlassablement, les serpents avaient frappé, déchiré la chemise puis la chair du supplicié, gavé son organisme de venin brûlant.


    Il l’avait sous les yeux, cette chemise tachée de sang. Franko n’eut pas besoin d’en écarter les lambeaux pour contempler les morsures de vipère qui lui cloquaient la peau. Oui, c’était bien Marquen, et Franko l’avait vu mourir.


    Que diable faisait-il dans la neige, à plus d’un kilomètre des remparts, équipé de pied en cap ?


    — Par les dieux, susurra Franko qui venait de comprendre.


    Sans attendre, il s’élança à toute allure. Arrivé au bord d’une ravine, il hésitait à ralentir quand il fut frappé de cécité.


    Non, pas de cécité, comprit Franko lorsque, en dévalant la pente abrupte, il sortit de la zone de ténèbres magiques.


    Il s’écrasa au fond de la combe rocheuse, serra les dents en sentant son épaule se déboîter. Il se releva aussitôt et se cogna volontairement le dos sur un tronc d’arbre pour remettre la tête de l’os dans son logement. Il resta sourd à la double menace de nausée et de perte de connaissance. Pas le temps.


    Pas le temps du tout, se dit-il en se retournant : un individu de petit gabarit mais effrayant, et visiblement amusé, lui faisait face.


    Le duc Tiago de Nesmé.


    Le drow sourit, leva ses mains gantées et la targe translucide attachée à son avant-bras gauche et applaudit.


    — Bien joué, iblith. Tu es allé plus loin que je ne l’aurais cru. La traque est fort plaisante, si l’on considère que mon gibier n’est qu’un pitoyable humain.


    Franko scruta les environs, s’attendant à découvrir des archers orques, un géant muni d’un rocher… ou un autre drow.


    — Je suis seul, assura Tiago. Pourquoi diable aurais-je besoin d’aide ?


    Il leva les bras pour ponctuer sa phrase.


    Le fugitif se rua sur lui, le fil de son épée dirigé vers la tête du terrible drow.


    Mais Tiago leva son bouclier dont la circonférence se mit à tourner sur elle-même. À chaque révolution, le magnifique rempart voyait sa surface augmenter. Le drow le bloqua sans effort.


    À son tour, l’épée jaillit si vite que Franko ne vit rien venir et n’entendit même pas le fourreau crisser au sortir de la lame constellée d’étoiles.


    Il sentit en revanche la pointe lui mordre la cuisse. Après une grimace, Franko se mit en posture défensive et fit de grands moulinets pour tenir l’ennemi à distance.


    Mais Tiago n’avançait pas. Il se mouvait avec aisance autour de sa proie, tout juste hors de portée.


    — Bats-toi, dit le drow. Je suis seul. Sans allié à proximité. Il n’y a que moi, que Tiago, entre toi et la liberté.


    — C’est un sport, pour vous ? cracha Franko.


    Sans crier gare, il s’élança, assena un violent coup de taille et feinta – ou crut le faire – en arrêtant son geste avant de frapper d’estoc.


    — Bien sûr, quoi d’autre ? s’esclaffa Tiago depuis le côté opposé.


    Comme par magie, il avait si bien esquivé l’assaut de Franko que la pointe de l’épée était plus loin de la cible qu’au moment où le fugitif avait esquissé sa fente.


    Franko se passa la langue sur les lèvres. Rater à ce point n’était pas bon signe.


    — Il n’y a que moi, le nargua Tiago en contournant l’adversaire en sens inverse.


    À son tour, Franko se mit à tourner tout en épiant les parages en quête d’un quelconque avantage tactique à exploiter : sol inégal, souche, rocher.


    — La partie ne te paraît pas équitable, iblith ? Je t’ai armé et équipé, sans lésiner sur la qualité ! Et j’aurais pu t’abattre pendant que tu dépouillais le cadavre. Voire t’empêcher de fuir Nesmé : dix ou douze archers t’ont vu filer. Ils te tenaient en joue quand tu t’es glissé dans cette fissure. J’ai retenu leur bras. Je t’ai donné une chance. Il te suffit de me vaincre. Comme tu fais presque deux fois ma taille, ce devrait être une formalité.


    Pas un instant sa voix ne dérapa, même quand l’humain se rua au beau milieu d’une phrase, frappant tous azimuts et sans retenue aucune, pressé qu’il était d’écraser ce drow minuscule.


    — Grand, certes, mais un brin maladroit, ajouta Tiago dans le dos de Franko.


    Aussitôt châtié, le jeune homme sentit l’acier du drow lui lacérer un mollet.


    Franko tourna les talons en déclenchant une frappe circulaire puis sautilla sur un pied, en proie à une douleur cuisante dans la jambe cisaillée.


    Tiago s’élança bille en tête. Au terme d’une arabesque subtile, son épée échappa à une parade effrénée et vint se planter dans l’épaule de Franko, au niveau du défaut entre cuirasse et spallière. Dans la foulée, la lame frappa au même endroit. Au troisième assaut, voyant que Franko protégeait son pectoral gauche incandescent, le drow réorienta Vidrinath et trouva cette fois le défaut de l’épaule droite.


    L’homme recula, agitant vainement son épée en tous sens ; le drow n’insista pas. Quand Franko se déporta sur sa jambe blessée, il tomba en arrière, incapable de se redresser, et redouta de voir l’elfe noir fondre sur lui.


    Sauf que le drow n’avait pas bougé depuis sa triple attaque en pointe.


    Sans le quitter des yeux, Franko se releva comme il put, sa haine décuplée. Tiago s’amusait à ses dépens, le narguait en refusant de pousser son avantage.


    Arrogant à l’extrême.


    Franko s’admonesta en silence. Il bafouillait son escrime. Peut-être en raison de la différence de taille, comme l’avait suggéré Tiago. Ou alors, c’était la haine farouche qu’il vouait à ce vil usurpateur qui le privait de ses moyens. Le jeune homme se savait meilleur bretteur que ce qu’il avait montré jusqu’ici. Cavalier de Nesmé, formé par les meilleurs, il ne devait à aucun prix se laisser aveugler par la colère.


    Il se répéta tout cela, revit les manœuvres du drow et hocha la tête, pensant avoir trouvé une meilleure approche pour affronter cet ennemi redoutable.


    Tiago se tenait là, main gauche sur la hanche, épée en berne.


    Tout, dans sa posture, invitait à l’attaque à outrance.


    Cette fois, Franko avança pas à pas, l’épée brandie en posture défensive. Il venait de comprendre que l’apparente nonchalance de Tiago n’était qu’un leurre. Le drow était trop prompt pour se laisser surprendre par une frappe directe, qui exposerait de surcroît le fugitif à une douloureuse riposte.


    Désormais, il savait à quoi s’attendre.


    Lame pointée en avant, il se fendit prudemment pour porter un coup d’estoc sans se découvrir.


    Pas assez appuyé, songea Franko.


    Trop lent.


    Ses bras étaient trop gourds.


    Une pesanteur incompréhensible. Ignorant le surnom en langue commune de l’épée de Tiago, Berceuse, il ignorait que la moindre estafilade gavait son organisme de poison anesthésiant.


    Néanmoins conscient de son apathie, il porta un nouveau coup d’estoc pour tenir l’elfe noir en respect le temps de se ressaisir.


    Le drow avait disparu.


    Un rire fusa derrière lui. Franko se retourna aussi vite qu’il put et para à l’aveugle.


    À peine à mi-chemin de sa volte-face, il fut cueilli par un mouvement preste et vicieux de Vidrinath porté de bas en haut.


    L’épée de Franko s’envola, sa main coupée toujours agrippée à la poignée. Le fugitif transi de douleur et d’effroi empoigna son moignon pour endiguer l’hémorragie.


    — Fuis, le nargua Tiago en portant une nouvelle pointe, cette fois dans le postérieur. Déguerpis, imbécile !


    Aiguillonné derechef, Franko s’élança, talonné par l’elfe noir qui continuait à l’accabler de petits coups douloureux. L’instant suivant, Tiago était à sa hauteur et multipliait les frappes superficielles, sans chercher la botte fatale.


    Franko voulut se jeter sur le drow. Celui-ci, trop rapide, lui faucha les jambes ; il chuta lourdement.


    Et Vidrinath, dans un nouveau mouvement millimétré, fit voler un gros morceau de son oreille droite.


    En pleurs, accablé de frustration, de colère et de souffrance, Franko se releva obstinément et reprit son impossible fuite.


    Tiago dans son sillage.


    — Hé, l’humain, lança le drow. Oui, toi, pauvre imbécile !


    Son fer frappa l’épaule de Franko sans chercher à le blesser, puis désigna le terrain droit devant.


    — Tu vois cette clairière, après le bouleau ? Cours, idiot. Si tu y parviens, je ne te poursuivrai pas plus loin !


    Tiago conclut par une violente fessée au fuyard du plat de Berceuse.


    — Oh, mais tu es trop fatigué, railla le duc de Nesmé. (Sur les talons de sa proie, il était assez près pour tuer Franko d’un coup d’estoc.) Tes jambes sont lourdes. Quelle pitié, c’est à peine si tu tiens debout ! Tant pis… je vais être obligé de te tuer !


    À l’occasion d’une nouvelle pointe dans le fessier du malheureux, il imprima une torsion douloureuse pour faire bonne mesure.


    Le rire de Tiago suivait Franko à la trace.


    Mais ce dernier avait une idée. Il pensait avoir compris comment fonctionnait ce drow sadique. L’humain ralentit encore et progressa en crabe d’un pas volontairement mal assuré. À son avis, Tiago ne porterait pas le coup fatal avant le tout dernier moment, sa proie arrivée à hauteur du bouleau. Il mit ce savoir à profit pour modifier la cadence de la traque.


    Il sentit l’acier mordre sa chair à plusieurs reprises, toujours de manière superficielle, pour faire mal et non pour tuer. Il maintint le cap obstinément, fidèle à sa tactique. Le bouleau était désormais tout proche.


    Après avoir fait mine de s’écrouler tout à fait, Franko puisa dans ses dernières ressources pour se redresser, forcer l’allure, dépasser l’arbre fatidique et plonger dans la clairière.


    Son mouvement se termina sur le dos. Il s’attendit à découvrir le drow félon au-dessus de lui, prêt à l’occire. À sa grande surprise, cependant, Tiago était resté de l’autre côté du bouleau.


    — Bien joué ! applaudit le duc de Nesmé autoproclamé en saluant de la pointe de son épée.


    — Viens donc ! beugla Franko, convaincu qu’il s’agissait d’un nouveau tour.


    — Je suis un drow fidèle à sa parole, imbécile. Et duc de sang royal. Je t’ai promis de cesser la poursuite et je m’y tiendrai. Ma lame ne te touchera plus. Oh certes, tu succomberas certainement à tes blessures dans ces bois. Si jamais tu en réchappes et reviens à la tête d’une armée pitoyable, sache que je te trouverai pour finir le travail. Et que je commencerai par les yeux, pour que tu ne voies pas le coup suivant arriver.


    » Mais tu entendras ma voix, et cette voix t’effraiera, car elle sera le prélude à Vidrinath qui s’abat sur ta chair.


    Là-dessus, l’elfe noir éclata d’un rire sardonique tandis que Franko s’éloignait en titubant. Il regardait sans cesse en arrière : Tiago ne bougeait pas d’un pouce.


    Aussi força-t-il l’allure, déterminé à rallier les Uthgardt, à…


    Le sol enneigé explosa devant lui. Un monstre d’un blanc étincelant, plus froid que l’hiver, se cabra sous ses yeux horrifiés.


    — Oh, zut, se lamenta Tiago à l’orée de la clairière. Aurais-je oublié de te prévenir que mon dragon attendait ?


    Franko hurla, sentit la chaleur de sa propre urine lui descendre le long des cuisses et vit béer des mâchoires terrifiantes, des crocs pareils à des épieux de glace se refermant sur lui. Dans la gueule du monstre, il s’éleva dans les airs, les jambes d’un côté, la tête et les épaules de l’autre.


    Alors qu’il hurlait toujours, le dragon n’accentua pas sa pression… À moins qu’il l’ait déjà fait, que Franko soit déjà mort sans en avoir pris conscience ?


    — Très amusant, lui murmura Tiago à l’oreille.


    Surpris d’entendre une voix si proche, l’humain se ressaisit juste assez pour tourner la tête et croiser le regard du drow.


    D’un coup d’épée à la précision chirurgicale, l’œil droit de Franko, libéré de son orbite, atterrit dans la main tendue du guerrier.


    — Très cher Arauthator, lança Tiago au dragon. De grâce, ne le tue pas d’un coup de crocs. Non, avale tout rond ce fier combattant, qu’il se retrouve comprimé dans ton ventre, à sentir les sucs digestifs l’annihiler à petit feu.


    Le dragon poussa un grognement long et caverneux.


    — Promis, il n’a pas d’épée ! assura le drow au béhémoth.


    D’une saccade, le malheureux Franko glissa dans le gosier du monstre, impuissant.


     


    * * *


     


    — Je me fais l’effet d’un serpent, pas d’un dragon, maugréa Arauthator.


    — Il gigote ? s’enquit le drow.


    — Je dirais plutôt qu’il gémit, répondit la bête après réflexion.


    — Bien, bien.


    — En as-tu terminé de ton jeu idiot, époux ? lança une autre voix.


    En se tournant, Tiago vit arriver Saribel.


    — Je m’amuse comme je peux ! Que ne chevauché-je la Vieille Mort Blanche à l’aplomb de Lunargent pour faire pleuvoir de gros rochers sur ces imbéciles ! Ou pour assaillir Everlund…


    — Hors de question ! tonna Saribel.


    Tiago se garda de protester ; l’ordre émanait de Mère Matrone Quenthel Baenre en personne. Ils étaient tenus de rester cantonnés sur les terres conquises et dans les immenses bivouacs. « Laissons les peuples des Marches d’Argent espérer un printemps synonyme de soulagement », avait-elle stipulé.


    Tout comme Saribel, Tiago comprenait fort bien la situation. La matriarche tenait à éviter qu’une puissance extérieure à Luruar entre en guerre. L’incursion drow ne devait pas susciter la terreur en dehors du Nord ; il était exclu d’agresser quiconque hormis les royaumes déjà assiégés par la piétaille orque.


    Il n’était pas question de lever une armée supplémentaire, et pas davantage de conquérir de nouveaux territoires par la force : la campagne en cours avait d’autres visées.


    — Après les avoir acculés au bord du gouffre, dit Tiago, nous allons leur permettre d’en réchapper. (Il se tourna vers le dragon.) Enfin, pas celui-ci !


    Arauthator émit le grondement étrange et perturbant qui lui tenait lieu de rire puis laissa échapper un rot : par son biais, ses entrailles firent remonter un cri de douleur et de désespoir absolu.


    — La victoire importe peu, accusa Tiago.


    Saribel braqua sur lui un regard condescendant.


    — Précise ta pensée, dit-elle.


    — Mère Matrone Quenthel cherche avant tout à asseoir son emprise sur Menzoberranzan.


    — Souhaiterais-tu qu’il en soit autrement ? Elle est notre bienfaitrice, c’est grâce à elle que nous existons. La matriarche règne sur la Maison Do’Urden aussi sûrement que sur les couloirs de la Maison Baenre que tu arpentais dans ton enfance.


    Tiago marmonna un juron et fit volte-face. Alors qu’il rêvait d’en découdre, d’amasser les victoires et la gloire, les misérables chasses à l’homme qu’il s’accordait avec tel ou tel captif de Nesmé perdaient de leur piment à chaque victime.


    — Nous avons déjà gagné, insista Saribel.


    — C’est Quenthel qui a gagné ! cracha Tiago sans prendre le temps d’énoncer le titre complet.


    Il blêmit en voyant simultanément apparaître le fouet dans la main de son épouse et la gueule béante d’Arauthator tout près de lui, manière sans détour de lui signifier que la parole de la matriarche Baenre, et donc celle de ses prêtresses, prévalait sur les exigences du duc de Nesmé.


    — Mère Matrone Quenthel, corrigea-t-il en baissant les yeux.


    En son for intérieur, il fit vœu que si Saribel usait de son fouet il la tuerait séance tenante – si possible avant de se faire croquer par le dragon. Auquel cas, sans autre témoin, il se faisait fort de convaincre le puissant Arauthator que le dévorer ne ferait que compliquer la situation.


    Mais le fouet de Saribel ne s’abattit pas.


    — Réjouis-toi, époux : nous aussi, nous avons gagné ! dit-elle en replaçant l’arme à sa ceinture.


    Tiago leva les yeux et cracha :


    — Nous serons rappelés sous peu.


    Saribel hocha la tête.


    — Qu’à cela ne tienne ! Héros de Menzoberranzan, couverts de gloire après cette campagne triomphale, nous siégerons aux avant-postes de la Maison Do’Urden.


    Alors qu’il s’apprêtait à répondre, Tiago prit le temps d’analyser le ton enjoué de Saribel… et écarquilla les yeux sitôt le message décrypté.


    — Tu comptes l’évincer. Darthiir, la Mère Matrone de la Maison Do’Urden. Et devenir…


    Il s’interrompit en constatant que rien, chez son épouse, ne trahissait l’envie de réfuter cette assertion. À bien y réfléchir, il arriva lui aussi à la conclusion qui s’imposait. Dahlia était une darthiir, une elfe de la surface : sa nomination à la tête de la Maison Do’Urden n’était rien d’autre qu’un tour cruel infligé par Quenthel au conseil régnant. Un camouflet aux traditions, à la haine tenace que les elfes noirs vouaient à leurs cousins du Dessus. Si Quenthel avait nommé Dahlia, c’était précisément pour démontrer aux autres mères matrones qu’elles ne pouvaient rien lui refuser.


    De ce fait, il coulait de source que Saribel, fille noble du clan Xorlarrin, accéderait aux rênes de la Maison Do’Urden sitôt Dahlia devenue inutile.


     


    * * *


     


    — Pour sûr que t’as ta place dans la lignée des rois Marteaudeguerre, assura Dain le Souillon à Connerad alors qu’ils se dirigeaient vers la salle du conseil de Felbarr, l’entourage du souverain de Castelmithral sur leurs talons.


    La générale Dagnabbet et Balthazar Beigne faisaient partie de cette garde rapprochée, tout comme le petit Err-Err et un solide gaillard à barbe noire que Dain ne connaissait pas.


    Sans oublier Drizzt Do’Urden et une jeune humaine.


    — Satanés Marteaudeguerre ! plaisanta le vieux conseiller. Incapables de rester entre nains ! Déjà, du temps où le vieux roi Bruenor s’en est allé chercher après Castelmithral, il était le seul nain de toute la troupe !


    Connerad rit pour faire bonne figure mais, en son for intérieur, il savait la remarque fondée. Au cours de la guerre contre le premier Obould, un siècle plus tôt, son propre père, le légendaire Banak Lenclume, avait été écarté du poste d’intendant à la disparition de Bruenor. Sur ordre de ce dernier, c’était un halfelin qui avait pris les rênes de Castelmithral.


    Un halfelin ! Préféré à une armée entière d’officiers nains décorés !


    En repensant à l’insulte faite à son père, Connerad ne put réprimer un regard en direction de celui qu’il savait être Bruenor. Banak avait mis un mouchoir sur son amour-propre et rappelé à son fils que Régis, ami et confident de Bruenor depuis de longues années, connaissait mieux que personne le cœur du vieux souverain.


    Le nain à barbe rousse de la colonne remarqua le regard de Connerad et lui décocha un clin d’œil entendu. Connerad prit conscience que ce qui lui restait d’amertume n’avait pas lieu d’être. En définitive, Bruenor avait honoré son père et sa famille en offrant aux Lenclume le trône de Castelmithral.


    — Et toi, petit Err-Err ? s’enquit le vieux conseiller d’Emerus quand ils débouchèrent dans la grande salle. Tu t’es bien débrouillé, on dirait. Comment tu vois la suite : auprès des Marteaudeguerre ou avec les tiens, à Felbarr ? Et quand est-ce que tu comptes passer voir ta mère Uween ? Elle a été prévenue de ton retour, au moins ?


    Le jeune nain hocha la tête.


    — Chez les Marteaudeguerre, ronchonna-t-il. C’est ma place avant tout.


    — Ta mère risque de l’avoir mauvaise, le taquina Dain le Souillon.


    — C’est pas les motifs de l’avoir mauvaise qui vont manquer, rétorqua le nain à barbe rousse qui grogna pour appuyer son propos.


    Les sept représentants de Castelmithral prirent place sur le côté qui leur était dévolu, à la table triangulaire commandée par Emerus pour les réunions des trois citadelles. La générale Dagnabbet, Balthazar Beigne et Bruenor s’assirent à droite de Connerad ; Athrogate, Drizzt et Catti-Brie s’installèrent à gauche du jeune souverain.


    Le roi Emerus entra peu de temps après et prit place à son tour, entre Dain le Souillon et Parson Glaive. Puis arriva la dernière délégation : six officiers nains d’Adbar, menés par le féroce Oretheo Lapointe de la brigade Naintrépide.


    Après les salutations d’usage, les promesses d’amitié, d’alliance éternelle et force chopes de bière, Emerus demanda le silence et tourna son attention vers Connerad.


    — Quelles sont les nouvelles de Castelmithral ? demanda le vieux souverain à son homologue jeune, certes, mais respecté. Tu nous as promis de grandes choses, on a hâte de les entendre !


    — Pour sûr, ajouta Oretheo Lapointe en levant sa chope, deux ou trois bonnes nouvelles, ce serait pas de refus.


    — Comme vous pouvez tous le voir, commença Connerad, mon ami Drizzt Do’Urden est de retour à nos côtés.


    Il ménagea une pause et se tourna vers le rôdeur drow. Les nains tiquèrent imperceptiblement avant de lever leur chope pour saluer Drizzt.


    Connerad donna la parole à l’elfe noir.


    — J’ai défendu Nesmé les armes à la main, commença Drizzt.


    — Nesmé est tombée, s’empressa d’annoncer Emerus.


    Aux mines atterrées des envoyés de Castelmithral et d’Adbar, il était évident qu’ils n’en savaient rien.


    — Bah ! éructa Athrogate. On se doutait bien qu’ils tiendraient pas longtemps.


    — Un dragon est arrivé en soutien de la horde des Flèches, expliqua Emerus. Chevauché par un elfe drow qui se fait appeler Do’Urden.


    La nouvelle suscita des grognements dans les rangs d’Adbar tandis que ceux de Felbarr restaient de marbre. De toute évidence, ils avaient eu le temps de digérer l’information.


    — Je ne peux rien affirmer ou infirmer à ce propos, répondit sincèrement Drizzt. À ma connaissance, il n’existe aucun survivant de la Maison Do’Urden, mais la dernière visite à ma cité natale remonte à plus d’un siècle et je n’ai nulle envie d’y retourner.


    Il s’interrompit. Tous les regards convergèrent vers Emerus qui opina du chef avec solennité, signe qu’il acceptait cette explication.


    — C’est sur la route de Castelmithral que nous avons découvert ce ciel étrange, obscurci, poursuivit l’elfe noir. Puis nous sommes tombés sur le flanc ouest de l’armée orque stationnée aux abords de Nesmé.


    — Une armée qu’on a bien blousée, intervint Athrogate.


    — Pas assez pour l’empêcher de mettre la ville à feu et à sang, énonça sèchement Emerus.


    — D’accord, mais elle a tenu un sacré moment ! protesta bruyamment Athrogate. Et tout autour, la plaine est noire de chiens galeux morts !


    — Si vous dites que la ville est tombée, c’est qu’elle l’est, fit valoir Drizzt. Elle tenait bon quand nous sommes partis pour Castelmithral par les tunnels de l’Outreterre Haute. Une chose est sûre, en effet, c’est que la prise de Nesmé n’a pas été chose facile pour les armées des Flèches. Des milliers d’orques et de gobelins avaient péri devant ses murs avant notre départ, et la puanteur était accentuée par maints cadavres d’ogres et de géants. Ils ont assailli Nesmé jour après jour, et jour après jour, nous avons fait un massacre.


    — Je l’ai entendu dire, admit Emerus. Un massacre auquel tu as pris part ?


    — Oui. Ainsi qu’Athrogate de Felbarr, ici présent.


    Alors qu’il flattait l’épaule robuste du nain à barbe noire, celui-ci écarquilla les yeux et se tourna vers Drizzt, au bord de la panique.


    — De Felbarr ? demanda le vieux souverain, visiblement pris de court.


    Il quêta l’avis de Parson Glaive qui, tout aussi perplexe, haussa les épaules.


    — J’suis beaucoup plus vieux que j’en ai l’air, avoua Athrogate. J’étais là quand les chiens du premier Obould ont déboulé. Et j’suis jamais revenu.


    Les nains de Felbarr échangèrent des regards interdits.


    — Peu importe, poursuivit le nain à barbe noire. Deux vies de nain que je m’appelle plus « de Felbarr ». Rien qu’Athrogate, à présent. Rien qu’Athrogate.


    — Faudra qu’on cause, déclara le roi Emerus.


    Athrogate se tordit le cou pour darder un regard noir sur Drizzt qui lui flatta l’épaule de plus belle.


    — Athrogate s’est montré héroïque à Nesmé, déclara Drizzt. (Venu se placer derrière Catti-Brie, il posa les mains sur ses solides épaules.) Tout comme cette jeune femme – mon épouse.


    — Décidément, lança Dain le Souillon qui leva sa chope pour saluer l’intéressée, t’as un faible pour les humaines aux cheveux de feu !


    — En effet, convint l’elfe noir. Et ce sera bientôt expliqué. Peut-être par mon troisième compagnon de route, lui aussi présent.


    Il hocha la tête vers l’autre bout de la rangée Marteaudeguerre. Son vieil ami lui répondit d’un signe de tête.


    — Petit Err-Err ? s’étonna Emerus. Te voilà avec celui-ci, maintenant, et plus avec les Marteaudeguerre ?


    — Avec les deux, répondit Bruenor.


    Emerus s’offusqua bruyamment et secoua la tête.


    — J’en ai déjà la tête qui tourne, lança Oretheo Lapointe.


    — Et pourtant, t’as encore rien vu et rien entendu, assura Connerad.


    Là-dessus, il souleva son paquetage resté au pied de la table, le posa dessus, l’ouvrit avec une grande précaution et présenta un casque à une corne bien connu.


    — Il te rappelle rien ? demanda-t-il au souverain de Felbarr.


    — On dirait celui de Bruenor, répondit Emerus.


    Connerad acquiesça puis, sans crier gare, fit glisser le heaume vers sa droite, devant Dagnabbet et Balthazar Beigne, jusqu’aux mains avides du petit Err-Err.


    — Hein ? éructèrent d’une même voix Emerus et plusieurs autres.


    Le heaume à une corne brandi dans ses mains puissantes, le petit Err-Err entreprit de l’inspecter sous toutes les coutures. Les yeux rivés sur Emerus, il s’en coiffa alors, posant sur sa tête la vieille couronne de Castelmithral.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’offusqua le roi Emerus.


    — Tu me remets pas ? lui glissa malicieusement Bruenor. Après tout ce qu’on a vécu ?


    Emerus arbora une expression perplexe et quêta une réponse auprès de Connerad.


    — Ce gars-là, le nain que tu connais sous le nom de petit Err-Err, fils de Réginald Rondécu et d’Uween…


    Le souffle court, Connerad s’interrompit et secoua la tête comme s’il avait lui-même du mal à avaler ce qu’il s’apprêtait à déclarer.


    — Mon nom, c’est Bruenor, lança le jeune nain à barbe rousse coiffé du heaume à une corne. Bruenor Marteaudeguerre, huitième et dixième roi de Castelmithral. Fils de Bangor, mon père que t’as bien connu, ami Emerus. Oui-da, fils de Bangor, c’est bien moi !


    — Tu fais honte à ta mère ! gronda Dain le Souillon en se penchant sur la table avec un air menaçant.


    Mais Bruenor poursuivit, imperturbable.


    — Et aussi fils de Réginald Rondécu. Remis au monde par Uween, ma mère, la meilleure qui soit.


    — Il délire ! insista Dain.


    — Et blasphème ! ajouta Oretheo.


    — C’est la vérité vraie ! éructa Bruenor. Mon nom, c’est Bruenor, celui que m’a donné mon père Bangor !


    — Tu peux pas croire une chose pareille ! lança Emerus à Connerad tout en se tournant vers Drizzt. Et toi, tu dois bien t’en rendre compte !


    — C’est Bruenor, affirma lentement l’elfe noir avec un hochement de tête. À coup sûr.


    — Vous ne le reconnaissez pas, roi Emerus ? demanda la jeune femme qui se tenait à côté de Drizzt. Et moi non plus ?


    — Et comment ça se pourrait ? voulut repartir l’intéressé.


    Mais le dernier mot resta coincé dans sa gorge tandis qu’il examinait de plus près la jeune humaine aux cheveux auburn assise à côté de l’elfe noir.


    — Par les dieux, murmura-t-il.


    — Catti-Brie ? ajouta Dain, tout aussi abasourdi.


    — Oui, par les dieux, répondit la jeune femme. Par le fait de Mailikki, essentiellement.


    — Et avec la bénédiction de Moradin, Dumathoïn et Clangeddin, martela Bruenor. Je le sais parce que j’ai pris place sur leur trône, à Gontelgrime. J’étais parti pour rester boire à leur banquet jusqu’à la fin des temps, mais ils en ont décidé autrement.


    — Aussi sommes-nous de retour en ces heures cruciales, conclut Catti-Brie.


    Alors que l’assemblée applaudissait, Emerus coupa court aux vivats.


    — C’est pas possible. Enfin quoi, je t’ai vu grandir ici, petit Err-Err ! J’ai rendu visite à ta mère, je t’ai fait entrer à l’école de guerre…


    Le roi de Felbarr s’interrompit, transi par les souvenirs qui remontaient à la surface. D’un coup d’œil, il vit que Parson Glaive et Dain le Souillon, le sourire aux lèvres, hochaient la tête : eux aussi se rappelaient comment le tout jeune fils de Réginald Rondécu avait brûlé les étapes.


    — Non, une pareille supercherie, c’est pas possible, s’enferra le vieux souverain. Sous mon nez, t’étais ! Ton père était un ami cher, capitaine de ma garde ! T’as pas le droit de le déshonorer ainsi !


    — Je le déshonore en rien, protesta Bruenor en secouant la tête. J’ai fait ce qui devait être fait. Je pouvais rien dire, pourtant c’est pas l’envie qui m’a manqué !


    — Blasphème ! beugla Emerus.


    — Un instant, intervint opportunément Dain le Souillon.


    Opportunément, car son interruption coupa court à l’ire de son souverain. Tourné vers Emerus, il le pria de l’excuser d’un signe de tête puis, voyant que le vieux roi l’invitait à poursuivre, il reporta son attention sur Bruenor.


    — Si je te suis bien, c’est le roi Bruenor qui s’est jeté sur ce géant, dans les Rauvin ? Qui s’est sacrifié pour le salut de ses compagnons ?


    — Quand on voit un géant, on fonce bille en tête, répondit laconiquement Bruenor avec un haussement d’épaules. (Le souvenir douloureux lui arracha un début de grimace.) Au fait, cette Mandarina Dobbervif ? lança-t-il à Emerus. C’est elle qui m’a sauvé la mise, elle et ton fidèle second, ce bon vieux Parson Glaive.


    Tournés vers le grand prêtre de Felbarr, Dain le Souillon, Emerus et Bruenor virent que Parson Glaive, debout et éberlué, en restait bouche bée.


    — C’est vrai, lâcha-t-il dans un souffle.


    — Puisque je vous le dis, insista Bruenor. Mandarina m’a soigné, Dain et les autres m’ont ramené, mais j’ai pas beaucoup de souvenirs du voyage de retour !


    — En effet, confirma Parson Glaive. Tu… tu es bien Bruenor, et tu l’étais déjà alors.


    — Aujourd’hui comme hier, énonça le nain à barbe rousse.


    D’un geste, le roi Emerus imposa le silence.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda le souverain à son grand prêtre.


    — À ton réveil, après la bataille des Rauvin tandis qu’on retournait à Felbarr, expliqua Parson à Bruenor, quand je t’ai dit que j’avais bien cru que tu allais retrouver ton père, c’était à Err-Err que je pensais, bien sûr, qu’était déjà au banquet de Moradin. Mais comme t’étais encore tout chamboulé, t’as répondu…


    — Bangor, conclut Bruenor.


    Emerus cilla à répétition ; ses yeux allaient tour à tour de Parson Glaive à Bruenor.


    — Même alors, tu savais, murmura Dain le Souillon.


    — Depuis le jour où je suis né.


    — Tu l’as toujours su et tu m’en as jamais rien dit ? s’indigna Emerus.


    Bruenor se leva et s’inclina.


    — C’était pas possible, éluda-t-il.


    — Là-dessus, ajouta Dain le Souillon, tu t’es débrouillé pour partir à Castelmithral, soi-disant pour t’entraîner avec les Tord-Boyaux…


    — Hourra ! beugla mécaniquement Balthazar.


    Les trois nains de Felbarr s’entre-regardèrent. Sûr de son fait, le grand prêtre déclara :


    — Par les dieux, c’est bien lui.


    — Par les dieux ! s’exclamèrent ceux d’Adbar, Oretheo Lapointe le premier.


    Le roi Emerus et Dain le Souillon hurlèrent à qui mieux mieux, l’assistance se leva comme un seul nain, les têtes hirsutes s’ébrouèrent, les claques dans le dos allèrent bon train et tous crièrent d’une même voix :


    — Hourra pour le roi Bruenor !


    — L’espoir renaît et le ciel est soudain moins noir ! proclama Emerus.


    Après avoir traversé la table à quatre pattes, il offrit à son ami de toujours une vigoureuse poignée de main, s’approcha encore et étreignit Bruenor avec force.


    — À boire ! À boire ! hurla-t-il aux serviteurs. Dix jours durant, qu’on va se rincer le gosier. Hourra pour Bruenor !


    Les vivats reprirent de plus belle, la bière coula à flots et la très sérieuse réunion au sommet se mua en joyeuse cacophonie. Bruenor laissa les réjouissances se poursuivre un long moment avant de prier tout le monde de se rasseoir.


    — La fête va tourner court si les Marches d’Argent sont rayées de la carte, prévint-il.


    — Te revoilà roi de Castelmithral ? lui demanda Emerus sitôt revenu à sa place.


    En posant cette question périlleuse, le souverain de Felbarr avait les yeux rivés sur Connerad.


    Bruenor, lui aussi, regardait Connerad qui hocha la tête. En cet instant, il apparut à tous que ce dernier accepterait tout ce que Bruenor pourrait décider. Un profond respect que remarquèrent Emerus et Dain le Souillon, et qui les laissa sans voix.


    — Nan, trancha Bruenor. La meilleure décision que j’aie prise en tant que roi, c’est quand j’ai légué ma couronne à Banak Lenclume et à son fils Connerad. Castelmithral a un roi et n’en a jamais connu de plus capable. Un sale coup bas, ce serait, de réclamer mon trône !


    — Alors quoi ? voulut savoir Emerus.


    — Je suis allé à Nesmé et j’en suis parti avant que la ville tombe, comme tu l’as dit. Avec mes compagnons, on vient vous demander de sortir du trou. C’est le moment ou jamais ! Le pays grouille d’orques qui rentreront pas chez eux tout seuls. Non, ils veulent tout rafler, c’est couru.


    — Les émissaires des Cavaliers d’Argent ont dit la même chose, fit valoir Connerad.


    — Peuh ! s’indigna Emerus. En quoi ça nous concerne, le destin des humains ? Ils nous rendent responsables de tout ce cirque – enfin, surtout toi, si t’es bien celui que tu prétends être et celui qu’on croit que tu es !


    — Je le suis et je sais ce qu’ils pensent, mais peu me chaut ! déclara Bruenor. Ça oui, c’est bien mon nom qui figure en bas de ce maudit traité, mais c’est à cause des royaumes humains que je me suis retrouvé au pied du mur voilà un siècle, tu le sais aussi bien que moi, mon vieil ami.


    Le roi Emerus hocha la tête.


    — Cela étant, poursuivit Bruenor, c’est pas le moment de se rejeter la faute. On a des milliers d’orques à tuer, les gars ! Des dizaines de milliers ! C’est tout Luruar qui doit faire front, sans quoi c’est tout Luruar qu’est condamné !


    — Luruar n’existe pas, intervint Oretheo Lapointe.


    Après avoir quitté son siège, il contourna à pas lents l’angle aigu de la table et se dirigea vers Bruenor.


    — C’est rien qu’une bande d’elfes et d’humains qui s’agitent autour de trois places fortes naines. Pour sûr, ils vont y passer. Jusqu’au dernier, ils mourront, et il y a rien qu’on peut faire pour empêcher ça.


    — On unit nos forces et on pilonne ces chiens…, commença Bruenor.


    — On peut pas sortir, contra Oretheo qui détaillait ce curieux nain à barbe rousse, comme s’il cherchait à démasquer une imposture.


    Et qui pouvait lui en vouloir ?


    Alors que les trois citadelles étaient assiégées et à genoux, voilà qu’un jeunot débarquait, affirmait être un roi mort et incitait les nains à sortir de leurs forteresses imprenables !


    — Pas faute d’avoir essayé, continua le capitaine des Naintrépides en retournant s’asseoir. Le roi Harnoth tient pas en place, fou de chagrin qu’il est d’avoir perdu son frère Bromm au Valfroid. Je l’ai vu de mes yeux, mon roi gelé sur place par le souffle d’un dragon blanc ! Oui-da, un vrai dragon. Là-dessus, mon pauvre roi s’est fait trancher la tête par le plus affreux des orques, le chef de guerre Hartusk de la forteresse des Flèches Sombres. Comme je te le dis, jeune Bruenor, si tel est bien ton nom. (Son regard passa de Bruenor à Drizzt.) Et sur le dos du dragon, il y avait un elfe drow, tout pareil à celui que t’as fait entrer ici.


    Il regarda Bruenor droit dans les yeux.


    — En tentant une sortie d’Adbar, on perdrait plus de la moitié de nos gars. Ces maudits puants sont coincés dehors et nous dedans… et j’ai pas l’intention de sacrifier la moitié de nos gars. Ce serait pas le but recherché, des fois ?


    L’insinuation d’Oretheo n’échappa ni à Bruenor ni à quiconque de Castelmithral.


    Une fois encore, comment lui en vouloir ?


    — Je t’ai entendu, lui assura Bruenor en hochant la tête avec solennité. Et mon vieux cœur saigne pour ton roi Bromm. Un souverain tout ce qu’il y a de bien, j’ai ouï dire, même si j’ai mieux connu son père, évidemment.


    Après un regard à Connerad, Bruenor sauta sur la table et se dressa pour haranguer l’assemblée.


    — Je demande à personne de perdre la moitié de ses gars en sortant. Encore moins pour le salut des Marches d’Argent ! Mais ce serait beaucoup mieux pour nous autres de sauver ce qui peut l’être, et de ne pas abandonner toute la surface de Luruar à ces maudits orques.


    — Comment faire ? demanda Oretheo Lapointe. Impossible de sortir d’Adbar, et l’étau autour de Felbarr et Castelmithral est tout aussi serré.


    — C’est à l’un de nous de faire sauter le verrou, répondit Bruenor. De sortir et d’aller aider le suivant. Avec un plan bien réfléchi, on pourra briser le siège orque en attaquant des deux côtés à la fois.


    — Ensuite, les deux premiers iront libérer le suivant – Adbar, m’est avis – et on sera tous libres de nos mouvements, énonça le roi Emerus.


    Bruenor acquiesça.


    — D’accord, mais qui sort en premier ? insista Oretheo. Qui ose ? Pour sûr, cette citadelle-là va souffrir comme jamais depuis que le premier Obould est descendu de l’Épine dorsale du Monde !


    Emerus approuva le raisonnement d’Oretheo d’un signe de tête, puis se tourna lentement vers Bruenor.


    — Ce seront les gars de Castelmithral, lança Connerad en devançant Bruenor.


    Surpris, les trois autres le dévisagèrent.


    — Oui-da, dit Connerad en hochant la tête. Je sais bien que personne, ici, ne considère Castelmithral ou mon ami Bruenor responsables des malheurs qui s’abattent sur nous, mais il nous revient de droit, à moi et mes gars, de faire une percée – jusqu’à Felbarr, je dirais.


    Voyant Emerus se tourner vers lui, Bruenor haussa les épaules et laissa la parole au souverain en titre de Castelmithral.


    — On trouvera un moyen, insista Connerad, ou j’suis un gnome barbu !


    Alors qu’il s’apprêtait à acquiescer, Bruenor, pris de court par l’expression qui était jadis sa marque de fabrique, faillit tomber de la table. Il contempla Connerad qui, pour toute explication, lui offrit un franc sourire et un clin d’œil.


    — Eh bien, hourra pour Castelmithral, conclut le roi Emerus. Et si vous faites sauter le verrou et franchissez la Surbrin, soyez assurés que Felbarr viendra prendre part au massacre.


    — Dans plusieurs mois, leur rappela Oretheo Lapointe. Le creux de l’hiver sera bientôt sur nous.


    — Raison de plus pour garder la voie libre entre Adbar et Felbarr, lui dit Emerus. Felbarr veillera à ce que la route reste dégagée jusqu’à Castelmithral pendant que Connerad et ses gars se préparent à casser de l’orque.


    » Te voilà avec tes réponses, mon vieil ami Bruenor, poursuivit le souverain de Felbarr. C’est pas l’amour pour ceux de Lunargent ou d’Everlund qui m’étouffe, et le sort des sujets de Sundabar m’empêche pas davantage de dormir. Tous, ils ont fait preuve d’irrespect envers ta mémoire et ont traité mes gars de lâches après le bain de sang de la Coulée Rouge, alors ça m’incite guère à risquer la peau des miens pour sauver leurs maudites villes ! Pour autant, t’as raison de dire qu’on a tout intérêt à chasser et trucider ces puants d’orques. Quand vous ferez votre percée, on sera pas loin.


    Son regard s’élargit pour embrasser Connerad.


    — Mais si vous échouez, comptez pas sur Felbarr pour briser l’étau.


    — Ni sur Adbar, affirma Oretheo Lapointe.


    Bruenor et Connerad échangèrent un coup d’œil inquiet, puis Bruenor se tourna vers Drizzt, qui hocha la tête.


    Ils n’auraient décemment pas pu rêver meilleure issue à cette réunion.


     


    * * *


     


    Si personne n’avait lieu de se réjouir au sortir du conseil de guerre de Felbarr, les murmures allèrent bon train dans toute la citadelle : le petit Err-Err était revenu et avait fait une annonce fracassante.


    Le roi Bruenor ? Par quel miracle ?


    Uween Rondécu travaillait d’arrache-pied à la forge quand la nouvelle lui parvint. Sans attendre, elle rangea ses outils et retourna chez elle. Éperdue, bouleversée, elle se refusait à commenter l’événement et ne savait que penser. Si ce qui se répétait était vrai, elle était la reine mère de Castelmithral, un lieu qu’elle n’avait jamais visité et dont elle ignorait presque tout.


    La vague excitation suscitée par cet honneur inattendu était cependant teintée d’angoisse : s’il s’agissait bien du roi Bruenor, qu’en était-il du petit Err-Err ? De l’enfant qu’elle avait élevé ? Dix-huit ans, il était resté auprès d’elle, avec des heurts bien sûr, mais aussi et surtout beaucoup d’amour filial.


    Un amour… factice ? Dans quelle proportion ?


    Elle repensa au dernier mois qu’il avait passé à la maison, impatient de partir pour Castelmithral. Il savait déjà, comprit-elle. Peut-être depuis sa naissance.


    Sans jamais lui en souffler mot.


    Son lourd tablier déposé dans l’entrée, elle se laissa choir dans un siège de la table du salon avec l’impression d’avoir mille ans et non cent dix. Comme son mari lui manquait en cet instant difficile ! Il lui fallait quelqu’un sur qui s’appuyer, qui l’aide à démêler cette… folie.


    — Je suis rentré, maman, retentit une voix familière dans le vestibule.


    Le cerveau en ébullition, Uween resta figée comme une statue.


    — J’espère que tu me pardonneras d’être allé voir le roi Emerus avant toi, mais je reviens de la guerre et c’était pas beau à voir, dit Bruenor en s’approchant à pas lents.


    Incapable de lever les yeux sur lui, Uween garda la tête entre les mains, s’efforçant de faire le vide dans sa tête, d’occulter le chagrin et la peur pour laisser parler son cœur. La proximité du petit fit grimper son rythme cardiaque.


    — Maman ? demanda Bruenor, une main posée sur son épaule.


    Uween fit volte-face et bondit de son siège, incertaine quant à sa réaction : le frapper, l’étreindre ? Décidée pour la seconde option, elle serra son garçon de toutes ses forces.


    Alors qu’il lui rendait la pareille, Uween eut conscience de la chaleur, de l’amour sincère qu’il lui témoignait.


    — Roi Bruenor, ils disent, murmura-t-elle.


    — Oui, c’est vrai, mais pas seulement, chuchota-t-il en retour. Je suis aussi le fils d’Uween et de Réginald, et fier de l’être.


    — Mais pas seulement, répéta-t-elle sitôt ressaisie.


    Elle rompit leur étreinte pour regarder son fils dans les yeux.


    — En effet, je suis en même temps Bruenor Marteaudeguerre, fils de Bangor et de Caydia. Ça me file des maux de tête chaque fois que j’y pense, tu peux me croire ! dit-il avec un petit rire. Deux mères, deux pères, deux lignées…


    — Dont une royale.


    Bruenor hocha la tête.


    — Le sang royal, je l’ai toujours. À Gontelgrime, j’ai pris place sur le trône des dieux nains, et c’est pas possible si…


    Sa voix s’éteignit et Uween rougit, consciente de n’avoir pas su masquer son manque d’intérêt. Peu lui importaient ses autres parents, et toutes ces histoires de roi Bruenor. C’était son petit Err-Err, pas un fichu Marteaudeguerre !


    — Je voulais pas te faire de peine, glissa-t-il. Pour rien au monde.


    — Pourquoi aller raconter ces sornettes, alors ?


    — C’en est pas. Je suis Bruenor, je l’ai toujours été. Par la grâce d’une déesse qui m’a fait revenir d’entre les morts.


    — On t’a mis ça dans le crâne !


    — Non, réfuta sombrement Bruenor en secouant la tête. Non. Il s’agit pas d’une histoire qui se raconte, je l’ai vécue les yeux grands ouverts.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? l’interrogea Uween. (Mise sur la voie par le sérieux absolu de Bruenor, elle partit dans une autre direction.) Depuis quand tu le sais ?


    — Depuis toujours.


    — À savoir ?


    — Depuis toujours, martela Bruenor. Le fil s’est jamais rompu entre mon ancienne vie, ma mort, la forêt de la déesse de Catti-Brie et ton ventre. J’ai toujours su qui j’étais.


    — Dès le moment de ta renaissance ?


    — Avant, corrigea-t-il.


    Bouleversée, Uween dut se rasseoir et sentit l’effroi s’emparer d’elle : un adulte conscient avait « séjourné » dans sa matrice ? Qu’est-ce qu’il racontait ? Quelle diablerie était-ce là ?


    — Tu prétends être resté près d’un an dans mon ventre, c’est ça ? s’étrangla-t-elle.


    — Non, répondit-il. J’ai repris conscience au moment d’en sortir. Au moment de l’accouchement…


    — Tu mens !


    — Non.


    — Aucun nourrisson peut savoir ça ! Les souvenirs remontent pas aussi loin, pour qui que ce soit !


    Bruenor haussa les épaules.


    — Je peux te raconter par le menu la journée où ton mari, mon père, est pas revenu. Quand Parson Glaive et le roi Emerus ont frappé à la porte.


    Sans réfléchir, Uween le gifla. Elle hoqueta, se couvrit le visage à deux mains, sentit les larmes affluer.


    — Tu savais au berceau ? demanda-t-elle, le souffle court. Tu savais et tu m’en as rien dit ? Quelle… quelle folie est-ce là ?


    — J’en avais pas le droit, et puis tu m’aurais pas cru. (Il gloussa.) Même à présent, je vois bien que tu as du mal à me croire… C’était mon secret, mon fardeau, c’est pour ça qu’il fallait que je parte.


    — Pour Castelmithral ?


    Sa colère évacuée par la gifle, elle s’efforça de se montrer compréhensive. L’effroi était passé. L’incident était clos.


    — Et au-delà. Jusqu’à la Côte des Épées.


    — Tu leur as rien dit ? Aux gars de Castelmithral ?


    — Non, répondit Bruenor en secouant la tête. Pas avant d’y revenir avec mes compagnons… dont plusieurs ont connu la même expérience de seconde vie. C’était l’accord conclu avec la déesse, j’étais lié par le serment. Et sois tranquille, via leur trône, nos dieux m’ont fait connaître leur façon de penser quand j’ai songé à rompre ma promesse !


    — Tu parais bien sûr de toi, quand tu dis que les dieux t’approuvent…


    — Je sais où j’en suis et qui je suis. Bruenor, avec tous les souvenirs de ma première vie. Celle d’avant que je meure.


    Uween hocha la tête. Ayant commencé à digérer ce flot d’informations, elle estima qu’elle n’avait d’autre choix que de tout accepter en vrac.


    — En ce qui me concerne, t’es toujours ma mère, et j’espère que c’est pareil pour toi mais, bien sûr, c’est à toi de voir.


    Uween commença par acquiescer. Comment ne pas l’aimer, même s’il n’était pas…


    Elle se figea, les traits déformés par l’horreur.


    — Mon petit, bredouilla-t-elle après un long silence. Mon petit…


    — Avec joie, si tu veux bien de moi.


    — Pas toi ! Le bébé qui était là, dit-elle en se frottant le ventre. Qu’est-ce que tu lui as fait ? Où est passé l’enfant de Réginald ?


    Bruenor retint son souffle. Visiblement perdu, il leva les mains, paumes tournées vers le ciel.


    Uween le crut : il ignorait comment s’était produite la transformation, comment il s’était retrouvé dans le corps minuscule hébergé dans sa matrice qui était là avant son « arrivée ». Avait-elle porté un enfant vierge de toute conscience, dans l’attente de celle de Bruenor Marteaudeguerre ? À moins que le véritable petit Err-Err se soit vu… expulsé. Était-ce ainsi que procédaient les dieux, en pareil cas ?


    — Hors de ma maison, maudit assassin ! beugla-t-elle.


    Secouée de tremblements, Uween avait les joues inondées de larmes.


    — Fieffé doppelganger ! Abomination ! Tu as tué mon bébé !


    Tout en bramant, elle repoussa Bruenor jusqu’à la porte qui, sans opposer de résistance, secouait la tête à chaque pas. Bien incapable de réfuter ses accusations, il ne put que continuer à lever les mains au ciel.


    Uween lui claqua la porte au nez. Il l’entendit sangloter à travers l’huis de pierre.


    À peine avait-il fait quelques pas mal assurés que Dain le Souillon arriva à sa hauteur.


    — Viens donc, idiot de roi ! s’exclama gaiement le vieux conseiller. On a beau avoir la plus grande armée orque qu’il ait été donné de voir au-dessus de nos têtes, aujourd’hui on boit à la santé du roi Bruenor ! Les dieux sont avec nous, ils t’ont pas fait revenir sans raison ! dit-il en tirant Bruenor par le bras. Toute la nuit, qu’on va chanter, danser et boire !


    Bruenor acquiesça : il comprenait les raisons de cette liesse et comptait s’y plier de bonne grâce. Pour autant, il se retourna maintes fois vers l’humble demeure qui l’avait vu renaître et grandir, obnubilé par la pauvre Uween accablée de chagrin.


     


    * * *


     


    Une marée orque bivouaquait bel et bien juste au-dessus, inondait le pays et saccageait les villes, mais la bombance qui eut lieu cette nuit-là n’en fut pas moins joyeuse. Un nain entré dans la légende des deux siècles passés était revenu à la vie. Si les Marches d’Argent comptaient maints sujets prompts à vilipender Bruenor pour avoir signé le traité du défilé de Garumn, les nains du Nord n’en faisaient pas partie.


    Le roi Bruenor était des leurs, ami de Felbarr, ami d’Adbar, et les festivités battirent leur plein.


    Bruenor passa la première partie des réjouissances avec Drizzt et Catti-Brie. Il hochait la tête, souriait, trinquait, recevait maintes accolades et salutations des nains de Felbarr. Il s’efforçait de masquer son trouble vis-à-vis d’Uween… et du tour de passe-passe qui lui avait permis de revenir à la vie sur Toril. Son arrivée dans le ventre d’Uween avait-elle réellement condamné un enfant à naître ? Avait-il envahi ce petit corps, tel un immonde flagelleur mental ?


    Submergé par l’horreur rétrospective, il frottait son visage hirsute.


    — Moi aussi, je suis inquiet, mais aie foi en eux, l’ami, murmura Drizzt en le voyant triturer sa barbe rousse.


    Bruenor le regarda, interdit.


    — Aie foi en Wulfgar et Régis, clarifia Catti-Brie qui se pencha pour poser une main sur son avant-bras.


    Le brusque rappel fit refluer les autres préoccupations de Bruenor. Cerné par les problèmes, il n’avait pas eu une pensée pour ses amis disparus de toute la journée. Il adressa un signe de tête solennel à son beau brin de fille et posa sa grosse paluche sur la main de Catti-Brie.


    — Ça, il a drôlement changé, le petit Ventre-à-Pattes. Le sachant avec Wulfgar, c’est pour les orques que je m’inquiéterais presque !


    Il leva sa chope et heurta celle de Catti-Brie, bientôt imité par Drizzt. D’autres convives se penchèrent dans la foulée pour trinquer avec le trio.


    Et ainsi de suite, avec force vivats et promesses : les orques des Flèches n’allaient pas tarder à maudire le jour funeste où ils étaient sortis de leur forteresse puante. À chaque nouvelle tournée, on entendait fuser les « Delzoun ! » et « Bruenor ! »


    Dans un coin de la salle, un chœur nain se mit à chanter avec des accents doux et nostalgiques ; il était question de guerre, de victoire et de profond chagrin. Au chant suivant, plus enjoué et dynamique, plusieurs barbus se mirent à danser ; la foule exhorta Drizzt et Catti-Brie à les suivre.


    Voyant que le couple s’y pliait volontiers, les danseurs nains firent cercle en poussant des vivats.


    Pour Drizzt et Catti-Brie, c’était une première à plusieurs titres : ils n’avaient jamais réellement dansé, et encore moins en public. Forts de leurs nombreux entraînements martiaux, ils se mouvaient cependant en parfaite harmonie. Jamais Faerûn n’avait vu évoluer un duo plus accompli. En symbiose totale, ils glissaient sans effort ni faux pas.


    Bruenor ne put s’empêcher de sourire en les admirant et puisa un grand réconfort dans l’amour qui persistait à les unir. Il revit en pensée les jours d’avant la magepeste quand, enfin, Catti-Brie et Drizzt avaient capitulé face à leurs sentiments mutuels. Un amour désormais retrouvé.


    Non, pas retrouvé, pensa Bruenor. Jamais éteint.


    Éternel.


    Il hocha la tête et se sentit bien.


    Puis il revint aux chopes entrechoquées, aux accolades et aux poignées de main.


    À l’occasion d’une pause dans la succession de nains venus le saluer, Bruenor remarqua quelque chose derrière Drizzt et Catti-Brie qui revenaient s’asseoir. Autour d’une petite table, Emerus, Dain le Souillon et Parson Glaive étaient en grande discussion avec Athrogate.


    L’elfe noir suivit son regard et se tourna vers Bruenor, l’air inquiet. Celui-ci hocha la tête et arrêta d’un geste un groupe venu le saluer, tout à l’idée de rejoindre la tablée pour savoir ce que le nain à barbe noire racontait à Emerus.


    — C’est qu’il nous snobe, ma parole ! maugréa une voix féminine alors qu’il esquissait le premier pas.


    — Qu’est-ce que tu croyais ? Maintenant que c’est un roi, on vaut plus tripette à ses yeux… lança une autre voix féminine chargée de fiel.


    Bruenor baissa la tête pour masquer le sourire qui naissait entre les flammes orangées de sa barbe et cala les poings sur les hanches.


    Sûr qu’il les connaissait, ces deux-là !


    — Faudrait peut-être voir à lui botter son arrière-train velu, suggéra la première, provoquant l’hilarité des nains alentour.


    — Et lui boucher le conduit avec la corne de son heaume, renchérit la seconde.


    D’un bond, Bruenor fit volte-face à l’instant où les deux naines chargeaient bille en tête. Il les intercepta en même temps qu’elles l’agrippaient fermement – bref, ce fut l’empoignade générale.


    Puis vint l’avalanche de baisers – et avec quelle fougue ! – sur les joues et ailleurs.


    En se redressant pour reprendre son souffle, Bruenor vit Drizzt et Catti-Brie qui, après s’être approchés, le contemplaient avec un air amusé. Il ceignit les deux demoiselles par les épaules.


    — Drizzt et Catti-Brie, je vous présente Tannagrègues et Mallagrègues Tombemarteau, deux massacreuses d’orques comme on en fait peu !


    Après un coup d’œil à Tannagrègues et à sa jumelle, il énonça leurs surnoms :


    — Cogne et Recogne !


    — Bonne rencontre ! dit Tannagrègues.


    — Et meilleure encore ! ajouta Mallagrègues.


    — Merci de nous avoir ramené notre petit Err-Err, déclara la première.


    — Dis donc, sœurette, tu sais pas qu’il est roi ? gronda Mallagrègues.


    — Si fait, se désola Tannagrègues. Le roi Bruenor, à ce qu’il paraît.


    — Tout juste, et c’est pas un perdreau de l’année. Quatre cents ans, que ça lui fait, la misère pour ses vieilles jambes.


    — La misère absolue, oui…, renchérit Tannagrègues. Quand il aura fini de danser !


    Là-dessus, les deux sœurs poussèrent Bruenor jusqu’à la piste de danse, à la plus grande joie de l’assistance.


    Comblés, Drizzt et Catti-Brie se rassirent pour admirer le trio qui bondissait en tous sens. Le ballet maladroit n’avait pas grand-chose de gracieux : par moments, il ressemblait davantage à trois nains assoiffés luttant pour faire main basse sur la dernière chope de bière. Pour autant, ils n’avaient jamais vu tant de joie sincère sur les traits de Bruenor, l’éternel ronchon.


    Ainsi durèrent les réjouissances. Pour une nuit, au moins, les Compagnons oublièrent les orques au-dessus de leurs têtes et leurs deux amis perdus dans les tunnels.


    Rien qu’une nuit.
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    L’HIVER DU NAIN DE FER

  


  
     


    Des disparus, encore.


    C’est devenu un cauchemar récurrent chez mes compagnons, que ce soit parmi mes amis de toujours ou dans mon entourage plus récent. Le désespoir s’est souvent abattu sur les uns et les autres. Changés en pierre, capturés par un nécromancien maléfique, tombés aux mains des drows… voire morts pendant un siècle !


    Et pourtant, nous voici de retour. J’ai parfois l’impression que les dieux nous observent et interviennent.


    À moins qu’ils se jouent de nous.


    Et voilà que le destin s’acharne une nouvelle fois. Régis et Wulfgar ont disparu dans les tunnels de l’Outreterre Haute. Leur escamotage a eu quelque chose de fatidique, quand ce piège odieux s’est irrémédiablement refermé. Nous avons entendu Régis tomber, tomber. Pas en chute libre, cependant : les orques sont réputés pour préférer les trappes qui capturent les victimes à celles qui tuent sur le coup.


    Maigre espoir, au demeurant, quand on sait le sort atroce qu’ils réservent d’ordinaire à leurs prisonniers.


    Dès les premiers jours de notre retour, j’ai convaincu le roi Connerad de doubler la garde le long des tunnels inférieurs, et même de m’autoriser à sortir des zones surveillées de Castelmithral pour m’aventurer dans les régions sous contrôle orque. Bruenor a eu beau me supplier, j’ai préféré m’y aventurer seul. Catti-Brie, quant à elle, m’a imploré de rester et a affirmé qu’elle allait recourir à sa magie pour retrouver nos amis.


    Mais je ne pouvais pas décemment rester bien au chaud à Castelmithral en craignant pour leurs vies ! Nuit et jour, j’entendais – et j’entends toujours – résonner leurs appels à l’aide. Au point qu’un que le même cauchemar envahit mes rêveries : mes chers amis font des pieds et des mains pour accéder aux zones sous contrôle nain… dans un environnement qui leur est parfaitement hostile. S’ensuit une litanie de culs-de-sac et d’embuscades. Je les vois combattre pied à pied, puis contraints de rebrousser chemin, poursuivis dans les ténèbres par les javelines et les railleries orques.


    Convaincu comme je le suis de les savoir à errer ainsi, comment pourrais-je rester derrière des murs d’acier ?


    Je ne puis nier qu’il nous reste fort à faire. Nous devons trouver le moyen de briser le siège et de porter le combat en surface, faute de quoi les Marches d’Argent sont condamnées. Que de malheurs infligés à la région…


    Nous avons fort à faire.


    Nesmé est tombée.


    Nous avons fort à faire.


    Les autres citadelles naines sont prises dans un étau.


    Nous avons fort à faire.


    Les seules lignes de vie, ces galeries qui relient Adbar, Felbarr et Castelmithral, subissent une pression constante.


    Nous avons fort à faire.


    Et beaucoup de temps s’est écoulé dans ce silence aveugle. Le voyage aller et retour jusqu’à Felbarr a pris plusieurs dizaines, et toujours aucune nouvelle de Wulfgar et Régis.


    Où sont-ils ? Terrés dans un tunnel sans lumière ? Enchaînés dans une geôle orque ? Hurlent-ils de douleur et de désespoir, prient-ils pour que leurs amis volent à leur secours ? En sont-ils à souhaiter une mort rapide ?


    Ont-ils rejoint le silence éternel ?


    La logique voudrait qu’ils soient déjà morts, mais j’en ai trop vu pour accepter ce constat. Je garde espoir – et je sais d’expérience qu’il ne s’agit pas d’un espoir insensé.


    Pour autant, ce n’est guère plus qu’un vœu pieux.


    Leur chute s’est très certainement avérée fatale, soit d’emblée, soit dans quelque prison orque. Quand bien même ils auraient atterri dans un tunnel exempt des gobelins et des drows qui pullulent dans ces parages, il s’est écoulé tant de dizaines sans qu’ils donnent le moindre signe de vie ! Ils ne sont pas taillés pour l’Outreterre. Malgré leur formidable éventail de ressources, dans cette nuit noire et en ces heures sombres, la survie de Wulfgar et Régis est hautement improbable.


    Aussi, tout en gardant un faible espoir, je me prépare au pire.


    Une éventualité qui me trouve étrangement serein. Pas en raison d’une acceptation feinte, destinée à cacher ma douleur derrière de vaines spéculations. S’ils sont vraiment morts, je sais qu’ils l’ont fait de belle manière.


    C’est tout ce qui nous reste à attendre, tous autant que nous sommes. Je me rappelle une vieille formule drow, souvent entendue dans mon jeune temps pour décrire Mère Matrone Yvonnel Baenre : qu’ella bondel, que l’on peut traduire par « délai accordé » ou « sursis ». La matriarche était âgée au-delà du possible. Plus que tout autre drow l’a jamais été. Alors qu’elle aurait dû s’éteindre depuis fort longtemps, plusieurs siècles avant que Bruenor lui fende le crâne d’un coup de hache, elle a joui d’un long, très long qu’ella bondel.


    Revenus de la forêt magique d’Iruladoon grâce à l’intervention de Mailikki, mes compagnons vivent eux aussi leur qu’ella bondel. Tous en sont conscients. Tous l’ont déclaré.


    Aussi l’avons-nous accepté.


    Si Wulfgar et Régis ne nous reviennent pas, s’ils sont définitivement morts, et Catti-Brie m’a assuré que la déesse n’intercéderait plus dans ce registre-là, qu’il en soit ainsi. J’en aurai le cœur lourd mais pas brisé. Nous bénéficions d’un présent fabuleux. En nous retrouvant, nous avons tous eu conscience d’ouvrir une parenthèse enchantée, vouée à se refermer un jour.


    Cela étant…


    Éprouverais-je la même chose si c’était Catti-Brie qui avait disparu ?


     


    Drizzt Do’Urden
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    DUC TIAGO


    Hartusk grommelait à chaque pas et s’acharnait sur la neige lourde et collante qui s’amassait alentour. Derrière lui, le dragon qui lui servait de monture, Aurbangras, se roulait dans les congères à la manière d’un chaton enjoué. Aux yeux du puissant béhémoth, la neige signalait l’arrivée de l’hiver, la saison préférée des dragons blancs au souffle glacé.


    La tempête qui sévissait dans l’ensemble des Marches d’Argent formait déjà un épais manteau autour de l’ancienne Sundabar rebaptisée « Fort Hartusk », mais aussi dans la Vallée du Gardien et le Valfroid. Les portes donnant en surface des citadelles naines étaient bloquées par la neige, et les humains calfeutrés dans leurs cités.


    Trois fois hélas, la tempête mettait également un coup d’arrêt à l’effort de guerre contre les fortifications intactes de Lunargent. Et interdisait toute marche sur Everlund. Hartusk voulait cependant partir en campagne et les géants du givre, insensibles à la morsure de l’hiver, étaient prêts à s’élancer. Mais les drows avaient osé interdire une telle expédition.


    Alors que le féroce Hartusk s’apprêtait à marcher quand même, il avait perdu sans crier gare le soutien de l’autorité suprême des géants, un béhémoth de presque sept mètres dénommé Rolloki. Le prétendu frère aîné de Thrym, dieu des géants du givre, refusait tout net de mener campagne tant que la neige épaississait.


    Les trois géants titanesques apparentés à leur dieu tutélaire, Rolloki, Beorjan et Rugmark, prenaient systématiquement le parti des elfes noirs. Comme, en tant que frères de Thrym, ils jouissaient d’un statut quasi divin, Fimmel Orelson – le jarl de Blanc Étincelant et chef des légions de géants du givre – ne faisait rien sans leur aval.


    On en revenait donc aux drows et à leur satanée prudence.


    Les grommellements d’Hartusk se muèrent en grondements tandis qu’il approchait de la porte enfoncée de Nesmé. Des géants montaient la garde à l’entrée, et les orques alignés le long du mur baissèrent la tête avant d’épier du coin de l’œil la bête majestueuse qui avait conduit d’une traite leur chef suprême depuis Fort Hartusk.


    Les géants se mirent au garde-à-vous ; une marque de respect qui améliora un tant soit peu l’humeur du féroce chef de guerre orque.


    Hartusk dépassa les géants, sourd aux vivats qui fusaient des tours de guet, l’œil rivé sur les guerriers qui se mettaient en rang dans la cour pour lui réserver un accueil digne de ce nom.


    Un orque empressé se présenta devant lui alors qu’il franchissait la poterne.


    — Dois-je annoncer votre arrivée au duc Tiago, glorieux chef de guerre ?


    Hartusk s’arrêta brusquement et foudroya du regard l’importun – un spécimen très impressionnant, de toute évidence doté d’un grade élevé dans la garnison de Nesmé s’il fallait s’en tenir à son armure.


    — À qui ? gronda Hartusk.


    — Au duc Tia…


    L’orque n’eut pas le loisir de terminer sa phrase : saisi à la gorge par Hartusk, il se vit soulevé de terre sans effort apparent.


    — « Duc » ? s’indigna le chef de guerre.


    L’orque à demi étranglé bougea les lèvres comme pour répondre, mais sa gorge n’émit qu’un pauvre gargouillis sous l’énorme pression exercée. Le chef de guerre balaya l’assistance du regard.


    — « Duc » ? répéta-t-il à la cantonade.


    Au ton employé, il était manifeste qu’il trouvait le titre que s’était arrogé Tiago parfaitement ridicule. Il jeta au sol l’officier terrorisé avec une aisance déconcertante.


    — J’ai besoin qu’on m’annonce, selon toi ? beugla-t-il à sa victime assise.


    L’orque secoua la tête avec une telle vigueur que ses lèvres émirent un bruit mouillé.


    Sans cesser de gronder, Hartusk repartit d’un bon pas et fendit la foule à la manière d’une étrave de trirème. Sans un mot pour les gardes postés à l’entrée du bâtiment dont Tiago et ses congénères avaient fait leur château, le colosse poussa la porte.


    Tous ceux qui se trouvaient dans le vestibule et dans l’antichambre attenante, qu’ils soient orques ou drows, sursautèrent en découvrant l’identité de celui qui débouchait en trombe… et s’écartèrent prudemment. Maints orques tombèrent à genoux au passage de leur chef vénéré.


    À leur tour, les deux elfes noirs qui montaient la garde à la porte ornementée de la salle d’audience jugèrent plus sage de s’effacer. Une sentinelle esquissa même le geste d’ouvrir au puissant orque – et s’empressa de retirer sa main : Hartusk poussa lui-même les deux battants à la volée.


    Les personnes présentes se retournèrent d’un bloc, à l’exception des cinq drows qui se tenaient au bout de la salle tout en longueur. Là était assis Tiago, un pied nonchalamment posé sur l’accoudoir de son fauteuil en bois. À son côté siégeait son épouse, la prêtresse Saribel. Ensuite venait la sang-mêlé drow et elfe de la lune, puis son père boiteux et disloqué.


    Le magicien Ravel aussi était présent, nota Hartusk qui s’en méfiait par-dessus tout.


    Hartusk resta un long moment dans l’embrasure pour laisser l’assistance, essentiellement composée d’elfes noirs, l’admirer dans toute sa splendeur. Son regard de braise s’appesantit sur les cinq du fond : les nobles drows qui servaient de relais à Menzoberranzan dans les Marches d’Argent.


    Il n’était pas surpris de les trouver tous ensemble. Il avait spécifiquement ordonné à Tiago d’éviter de tels rassemblements en pleine trêve hivernale, quand l’ennemi aux abois risquait le plus de s’enhardir pour tenter des percées à l’extérieur des villes et citadelles assiégées. Rien d’étonnant à voir ce jeune fat outrepasser la consigne.


    Le colossal Hartusk traversa la salle à pas lents, satisfait de voir elfes noirs et orques s’effacer à son approche.


    — Chef de guerre, quelle joie de vous voir ! lança Tiago.


    Hartusk n’était pas un imbécile. Il perçut le son creux de ces paroles.


    — Attrapez une chope, que dis-je, un tonneau ! poursuivit Tiago. Buvons ensemble pour rompre la monotonie de l’hiver.


    — Et jouissons des plaisirs qu’il nous réserve, ajouta Saribel.


    La duchesse Saribel, supposa Hartusk, même s’il n’avait pas entendu le titre accolé à son nom.


    — Où est ton dragon, drow ? gronda-t-il.


    — À sa place, éluda l’elfe noir. Là où je lui ai demandé d’être, ce qui ne vous regarde en aucun cas.


    Les paupières réduites à deux fentes, l’orque colossal laissa entrevoir des yeux jaunes injectés de sang.


    — Détendez-vous, chef de guerre, lui dit Tiago.


    — Comment oses-tu ? fulmina Hartusk.


    Dans la salle d’audience et dans l’antichambre, drows et orques se regardèrent en chiens de faïence prêts à en venir aux armes en cas d’urgence.


    — Mais c’est qu’il a l’air fâché, ma parole, fit remarquer Ravel Xorlarrin en venant se placer derrière le siège de Tiago sans quitter le chef de guerre des yeux.


    — Il s’ennuie, c’est tout, répondit Tiago. Il veut du sang ! (Le duc autoproclamé empoigna les accoudoirs de son trône de pacotille et se redressa d’un bond.) Pas vrai, Hartusk ?


    Il s’avança. Tout près… à portée de croc.


    — L’hiver contrarierait-il l’énergie qui court dans vos bras puissants, chef de guerre ?


    Tiago afficha un sourire malicieux, imité par tous ses congénères présents sur l’estrade royale – sauf l’elfe de la surface, nota Hartusk. Perpétuellement ombrageuse, cette petite chose ne lâchait jamais la poignée de sa magnifique épée. Elle n’était pas d’humeur à sourire et se tenait prête à en découdre.


    Hartusk supposa qu’une telle posture était de mise pour survivre au milieu de ce nid de vipères. Il était conscient d’avoir besoin des drows qui avaient joué un rôle crucial dans l’éviction des rejetons d’Obould, et très certainement dans son assassinat.


    Obould n’aurait jamais levé les troupes du royaume des Flèches. Tout comme Hartusk, les drows voulaient la guerre : le mariage avait été consommé dans le sang.


    Un mariage de raison, pas d’amour ; Hartusk haïssait profondément tous ces diables à peau noire.


    Les yeux rivés sur la jeune sang-mêlé, il la défia comme un molosse en défie un autre. Ni l’un ni l’autre ne cillèrent, mais la donzelle étreignit plus fermement son épée.


    Hartusk se fendit d’un sourire mauvais. Et le duel se poursuivit, à la vue de tous.


    — Tiens, une idylle naissante, souligna Ravel.


    — C’est une iblith ! cracha Saribel en usant du mot drow pour « excrément », connu du chef de guerre.


    — Une darthiir ! rétorqua Ravel.


    En langue drow, le terme employé pour les cousins honnis de la surface était bien plus insultant qu’iblith.


    Les elfes noirs rirent tous aux dépens de Doum’wielle, même son père. Hartusk remarqua cependant le regard gêné que le dénommé Tos’un adressa discrètement à sa fille.


    — Arauthator devrait voler avec son fils et larguer des rochers sur Lunargent, déclara Hartusk après avoir mis fin à l’échange de regards noirs. Les larbins d’Alustriel tremblent dans leur trou. Donnons-leur de vraies raisons de s’inquiéter !


    — Exercice inutile tout juste bon à empêcher les nombreux magiciens de Lunargent de s’ennuyer, s’empressa de réfuter Tiago.


    — Harcelons-les !


    — À quoi bon ? contra Tiago, suscitant un nouveau regard noir et un énième grognement. Lunargent n’est pas Nesmé et pas davantage Sundabar, chef de guerre. La cité grouille de mages. Nous l’avons déjà bombardée, l’auriez-vous oublié ?


    L’orque resta de marbre.


    — Les magiciens ont dévié les rochers avec leurs sortilèges, rappela Tiago. Vous y étiez, sur le dos d’Aurbangras, tout comme moi sur mon dragon. Vous savez que je dis vrai.


    — Lâchons les rochers de nuit, fit valoir Hartusk. Les magiciens ne verront pas venir…


    — Pas question de chevaucher de nuit, interrompit le duc en gloussant, ce qui fit flamboyer les prunelles d’Hartusk. Il fait trop froid pour un drow ou un orque dans le ciel hivernal.


    — Qu’à cela ne tienne, rugit Hartusk, que les dragons y aillent seuls !


    Tiago reprit place dans son siège, joignit les mains devant son visage et regarda par-delà les doigts agités de l’orque obtus.


    — Laissez-nous, dit-il placidement à Saribel et aux autres. Que tout le monde vide les lieux.


    — Tu n’as aucun droit de congédier mes gardes… duc de Nesmé, gronda Hartusk, vomissant presque ce titre.


    — Très bien, rétorqua l’elfe noir avec un petit rire dédaigneux, qu’ils restent si tel est votre bon plaisir.


    Descendus de l’estrade, les nobles drows et Doum’wielle firent sortir les autres elfes noirs, deux géants et quelques orques et gobelins. Après avoir foudroyé Tiago du regard pendant un long moment, Hartusk congédia d’un geste sa garde rapprochée. Tos’un ferma la porte sitôt le dernier orque sorti.


    — Il serait bienvenu de ne point trop en demander aux dragons, lança Tiago dès qu’ils se retrouvèrent seuls – officiellement.


    Aucun des deux n’ignorait que l’ami mage de Tiago devait espionner le tête-à-tête.


    — Il serait bienvenu de piller Lunargent avant de nous tourner vers Everlund, grinça Hartusk.


    Tiago se fendit d’un nouveau gloussement exaspérant.


    — En effet, et je le souhaite plus que quiconque. Mais prenez garde, les dragons ne se laisseront pas mener par le bout du mufle. Dans cette guerre, Arauthator est de loin l’aîné, et ce n’est pas par hasard qu’on le surnomme la Vieille Mort Blanche.


    — Il est ici pour servir, insista l’orque.


    — C’est là que vous faites erreur. Arauthator ne sert personne. Ni les orques des Flèches ni les géants de Blanc Étincelant, et pas davantage les drows de Menzoberranzan. C’est un dragon ancien, immense et formidable.


    — C’est ton magicien qui l’a fait venir, appuya Hartusk.


    — Mon magicien ? répéta Tiago au plus grand agacement du chef de guerre.


    — Le vieux sorcier de ta cité.


    — Ah oui, Gromph. Plus âgé encore qu’Arauthator, il est certainement le seul, dans tout Menzoberranzan, apte à vaincre le grand ver. Mais Gromph n’est pas ici. Il est rentré chez lui, à la cité de la Reine Araignée.


    — Fais-le revenir, s’obstina Hartusk.


    — Surtout pas, répliqua Tiago. Si nous demandions à Gromph de donner des ordres au dragon ou de le menacer, il choisirait la facilité… en nous oblitérant l’un et l’autre.


    Hartusk poussa un nouveau grondement.


    — Laissons les dragons profiter de l’hiver, conseilla l’elfe noir. Patience, mon bon chef de guerre !


    — Je hais ces atermoiements !


    — Patience, répéta Tiago. L’ennemi n’a nulle part où aller, sauf à tenter de forcer le blocus autour des prisons que sont devenues ses villes et citadelles. Nous disposons des réserves de Sundabar, d’une chaîne d’approvisionnement qui s’étire jusqu’à la cité drow de Q’Xorlarrin. Libre à nous d’aller et venir et de chasser. Pour nous, l’hiver n’est qu’une pause irritante. Pour l’ennemi, en revanche… Ah, chef de guerre, pour l’ennemi, c’est l’heure du rationnement, des privations ! N’est-ce pas merveilleux ?


    — Lunargent grouille de prêtres et de magiciens, lui rappela Hartusk.


    — Certes, Lunargent ne devrait pas pâtir de l’hiver. Et pas davantage Everlund. Mais les nains terrés dans leurs trous…


    — Ils y passent hiver après hiver ! Que me chantes-tu là ?


    — C’est un fait mais, d’ordinaire, ils commercent avec Lunargent et Sundabar. Or ce temps-là est révolu ! Les voies souterraines sont coupées. Les nains ne peuvent plus s’approvisionner chez les humains. Ils savent comment trouver de quoi subsister en Outreterre, mais celle-ci leur est presque entièrement interdite. Ils vont détester cet hiver, je vous l’assure. Quand débutera l’an 1485, avec les grands froids de Martel et d’Alturiak, le chant des marteaux de forge sera remplacé par le grondement des ventres vides.


    — Ton peuple a tout prévu.


    — Comme toujours.


    — Ils sont plus résistants au mal que tu l’imagines.


    — Je ne doute pas de leur ingénuité ou de leur détermination, dit Tiago avec un sourire malicieux. Mais même un nain ne peut se nourrir de cailloux. Laissons-les s’affaiblir et crever dans leurs trous. Ils pourraient se mettre à manger leurs morts, quand succomberont les vieux et les jeunes.


    — J’aime bien l’idée, admit Hartusk.


    — À moins qu’ils tentent une sortie depuis une des citadelles. Comprenez bien ceci, mon ami : si l’une des trois tombe, les deux autres ne tiendront plus qu’à un fil. Adbar fabrique les armes et Felbarr sert de lien. Quant à Castelmithral…


    Coupé dans son élan, il gronda à son tour – mais le son rappelait davantage le chat qui ronronne juste avant de bondir sur un mulot.


    — Quoi, Castelmithral ?


    — C’est le trophée, énonça laconiquement Tiago.


     


    * * *


     


    Tiago se fichait éperdument de la guerre d’Hartusk. D’ailleurs, Mère Matrone Quenthel avait déjà fait revenir certains protagonistes de l’escapade en surface. Gromph était rentré et Tsabrak avait rejoint la matriarche Zeerith Xorlarrin à l’ouest, dans leur cité naissante. L’heure du retour allait bientôt sonner pour Tiago et les autres « Do’Urden ».


    Il était cependant déterminé à rester assez longtemps pour en finir avec Drizzt l’hérétique, le renégat qui s’était terré à Castelmithral avec son fieffé ramassis d’alliés du Monde du Dessus. Tiago se faisait fort de l’attirer au-dehors ou d’utiliser tout l’arsenal à sa disposition – piétaille goblinoïde, géants, dragons, drows – pour enfoncer les portes de Castelmithral.


    — Patience, répéta-t-il au chef de guerre orque.


    En vérité, la sienne commençait à s’user.


     


    * * *


     


    — Comme j’aimerais voir Tiago décapiter cette brute épaisse ! lança Ravel Xorlarrin à Saribel, Tos’un et Doum’wielle sitôt le quatuor retranché dans une pièce voisine de la salle d’audience.


    — Tiago est aux ordres de Menzoberranzan, répondit froidement Saribel à son frère. À ma connaissance, il n’est pas question d’occire le chef de l’armée mise à notre disposition par Mère Matrone Quenthel.


    La remarque piqua au vif Tos’un et Ravel, qui posèrent un regard étonné sur la haute prêtresse.


    — Très chère sœur, railla le mage, comme tu te drapes habilement dans tes nouveaux habits Baenre…


    — Mes « nouveaux habits Baenre » ? siffla-t-elle.


    — Tu es docile depuis toujours, poursuivit Ravel. Et pas seulement envers Mère Matrone Zeerith. Dès que Berellip prenait la parole, Saribel était tout ouïe !


    En voyant la prêtresse drow froncer les sourcils, son frère faillit éclater de rire.


    — Saribel la timide, l’effacée, insista-t-il.


    Quand la main de l’intéressée glissa vers le fouet à têtes de serpents qu’elle portait à la ceinture, il ajouta :


    — Lente à brandir le fouet, mais fidèle à elle-même.


    — Berellip est morte, répliqua-t-elle. Un décès imputable à l’obsession de Tiago pour Drizzt le renégat.


    — Tu condamnes ouvertement ton époux ?


    À son tour, Saribel rit méchamment.


    — Je pourrais tout aussi bien l’en remercier. Peu importe. La Maison Xorlarrin suit un cap distinct, désormais.


    — Distinct du tien, tu veux dire…


    — Et du tien ! L’aurais-tu déjà oublié ? Tu te voyais archimage de cette nouvelle cité promise à un avenir radieux. C’est toi qui nous as menés aux ruines de Gontelgrime, après tout. Mais le destin en a voulu autrement, pas vrai ? C’est Tsabrak qui t’a supplanté, Tsabrak que Lolth a élu pour accomplir l’Assombrissement. Tsabrak et non toi. Mère Matrone Zeerith a bataillé contre Mère Matrone Quenthel pour garder Tsabrak. Lui. Tsabrak, pas toi.


    Ravel lui concéda ce point en s’inclinant.


    — Tu n’en conçois aucune déception, cher frère ?


    — Je préfère Menzoberranzan. Et les couloirs de la Maison Do’Urden, ajouta-t-il avec un sourire malicieux.


    Prise de court, Saribel ouvrit des yeux ronds.


    — N’es-tu pas ravie de ton nouveau statut, sœur ? demanda le mage.


    — Je suis prêtresse Baenre et haute prêtresse de la Maison Do’Urden ; mon époux est un jeune noble prometteur, maître d’armes, petit-fils du légendaire Dantrag Baenre. Il y a quelques mois, j’étais la simple cadette de Berellip Xorlarrin.


    — Même avec l’inauguration de Q’Xorlarrin ? insista Ravel.


    — Oh, j’imaginais bien m’y faire une petite place… à la tête de l’académie de Mère Matrone Zeerith, à condition qu’elle daigne en ouvrir une.


    — Et que Mère Matrone Quenthel l’y autorise, surtout, intervint Tos’un à brûle-pourpoint.


    Les deux anciens Xorlarrin se tournèrent vers lui avec une expression presque outrée. Quel toupet d’énoncer ainsi la stricte vérité concernant la pseudo-indépendance de Q’Xorlarrin ! Éternel satellite de sa prestigieuse aînée, la jeune cité était vouée à rester sous l’influence directe de celle qui présidait au conseil régnant de Menzoberranzan – à savoir, selon toute vraisemblance, sous le regard scrutateur d’une Baenre.


    — Et te voici désormais Baenre, fit valoir Ravel.


    — Que nenni, corrigea Saribel. Je suis une Do’Urden. Haute prêtresse de la Huitième Maison de Menzoberranzan. Mon époux en est le maître d’armes et toi, cher frère, le magicien en chef.


    — Mais ta vraie loyauté va bien au clan Baenre ? la pressa Ravel. La Maison Do’Urden ne doit son existence et sa survie qu’au bon vouloir de la matriarche…


    Saribel hocha la tête. La fratrie se tourna vers Tos’un.


    Celui-ci n’était ni un Xorlarrin ni un Baenre. Il appartenait au clan Barrison Del’Armgo, Deuxième Maison de Menzoberranzan et grande rivale des Baenre.


    L’attention dont son père faisait l’objet n’échappa pas à Doum’wielle, qui lui jeta un regard inquiet. Mais Tos’un ne parut nullement intimidé.


    — Je suis un Do’Urden, dit-il.


    — Ainsi qu’une paire d’yeux pour Mère Matrone Mez’Barris ?


    L’absurdité de la remarque fit rire le vieux guerrier.


    — Vous êtes encore jeunes. Trop jeunes pour vous rappeler le premier assaut contre Castelmithral, qui vit Mère Matrone Yvonnel Baenre terrassée par le roi nain Bruenor. Et au cours duquel périt Uthegental, le plus grand maître d’armes de Menzoberranzan… (Conscient de sa bévue, il sourit, s’interrompit et alla jusqu’à s’incliner légèrement.) Jusqu’à ce que ce titre soit donné à Dantrag Baenre, bien sûr, acheva-t-il en faisant référence au grand-père de Tiago, rival honni d’Uthegental.


    » Je m’en souviens comme si c’était hier, reprit Tos’un. Une folie totale. Un massacre. Battus à plate couture, nous n’avons pas opéré un repli en bon ordre, ça non ! L’entourage immédiat de feu Mère Matrone Yvonnel n’a pas jugé utile de nous prévenir. Nous n’avons pas davantage vengé nos morts. Nous avons détalé.


    » Drizzt Do’Urden y était, vous savez. (Piqués au vif, les Xorlarrin tendirent l’oreille.) À la bataille de Castelmithral. Il a combattu son propre peuple au côté du roi Bruenor. La décision de fuir est en grande partie le fait de Mez’Barris, qui s’était depuis le début opposée à cet assaut.


    — Mère Matrone Mez’Barris, corrigea Saribel mais, à son ton, il était évident que sa curiosité prenait le pas sur la sévérité.


    — Mais moi, je n’ai pas fui, plastronna Tos’un. Pas question. J’ai attendu avec mes conjurés qu’une occasion se présente. Quand celle-ci est arrivée sous la forme du premier roi Obould, nous avons fait très exactement ce que cette Mère Matrone Baenre plus subtile fait aujourd’hui. Admirez notre œuvre, mes amis ! dit-il en écartant les bras. Le royaume des Flèches, où les orques ont proliféré jusqu’à devenir innombrables.


    — Tu as agi en préparation de cette guerre ? fit Ravel, dubitatif. En prévision de ce jour ? C’est ça, ta version ?


    — J’ai irrigué le champ de bataille, rétorqua Tos’un. Douterais-tu de moi ? Alors que cent mille combattants orques sont à notre disposition, tu doutes de moi ?


    — Tu te prends pour un héros de Menzoberranzan, lança Saribel d’un ton accusateur.


    Toujours aussi sûr de lui, Tos’un lui répondit par un grand sourire.


    — Je me prends pour un Do’Urden. Consort de la Huitième Maison, si ma mémoire ne trahit pas les propos de la mère matrone. Et j’estime que c’est une bonne chose. Le clan est jeune mais, déjà, il siège au conseil régnant.


    — Aux ordres des Baenre, osa spécifier Saribel.


    — Pour l’instant, avec Mère Matrone Darthiir. Mais songez aux talents regroupés dans cette jeune Maison ! Aux alliances, en particulier avec le clan Baenre. À la gloire que nous vaut chaque victoire dans la région – une région que, de tous les drows vivants, je connais mieux que personne. À nos liens avec Q’Xorlarrin : deux enfants de Zeerith occupent des postes clés.


    » Sans oublier celui-là, ajouta-t-il en se tournant vers la salle d’audience où ils avaient laissé Tiago. Pétri d’ambition, de fougue et de talent. Noble Baenre, petit-neveu préféré de la mère matrone. Quel plaisir d’être un Do’Urden.


    Le long silence qui s’ensuivit permit aux autres de digérer ces propos fracassants.


    — Dans un avenir proche, peut-être, déclara enfin Ravel. Pour l’heure, cela revient à être piégé dans ce cauchemar sans toit, accablé par le vent et la neige. Sans même la chaleur du sang ennemi versé pour lutter contre le froid ou les cris d’agonie d’un adversaire mourant pour tromper l’ennui.


    Saribel répondit par un hochement de tête, auquel Tos’un fit écho un instant plus tard.


    — Combien d’années es-tu resté ici ? demanda le mage au vieux guerrier.


    En l’absence de réponse, Ravel jeta un coup d’œil à la ronde, vivante image du fauve en cage. Au terme d’un tour presque complet, son regard s’arrêta sur Doum’wielle.


    — Je m’ennuie, lui dit-il. Viens.


    Voyant que le mage Xorlarrin lui tendait la main, elle lança un regard perplexe à son père.


    — Donne-moi du plaisir, déclara Ravel sans ambages.


    La sang-mêlé sentit ses joues s’empourprer. D’abord écœurée, elle eut la surprise de voir naître un éventail étonnant de possibilités. Magicien de la Maison Do’Urden, fils noble du clan Xorlarrin et ami de Tiago, Ravel était en outre le frère et le confident de Saribel.


    Montre-toi à la hauteur ! songea Doum’wielle – ou bien elle l’entendit dans sa tête. La perspective d’être acceptée chez les drows, de gravir les échelons de la hiérarchie, flotta en limite de son subconscient, imprécise et tentante à la fois.


    Les yeux rivés sur Ravel, elle nota la sournoiserie qui affleurait sous son sourire lubrique. Puis, elle se tourna vers son père et vit qu’il était ébranlé.


    Tos’un acquiesça quand même imperceptiblement, et indiqua d’un mouvement de menton qu’elle serait bien avisée d’accompagner Ravel.


    D’une main qui tremblait ostensiblement, Doum’wielle se laissa entraîner par le magicien drow.


     


    * * *


     


    — Mon fils me dit que le chef de guerre n’est pas content, glissa le puissant Arauthator à Tiago quand celui-ci le retrouva dans une caverne, non loin de Nesmé.


    — Hartusk en a après… le monde entier, rétorqua dédaigneusement le maître d’armes. C’est précisément le caractère irascible de cet affreux qui nous le rend si précieux. Je m’inquiéterais davantage de le savoir ravi, surtout en pleine trêve hivernale.


    — Une trêve dont il ne veut pas.


    — Les désirs d’Hartusk n’ont aucune importance. Soit il fait ce qu’on lui dit, soit on lui trouve un remplaçant. (Le drow eut un petit rire.) Et, quand bien même il se plierait à nos quatre volontés, c’est un accessoire temporaire. Nous lui survivrons.


    — Je survivrai, rétorqua le dracosire. À vous tous. Quand vous ne serez plus que poussière, cette terre sera mon domaine.


    — Je parlais des années à venir, corrigea sèchement Tiago, pas des siècles futurs.


    — Des années ? dit le dragon, dubitatif. Ton peuple pense en dizaines, pas en années. Tu dureras plus longtemps qu’Hartusk si tu l’assassines, certes, sans quoi il sera roi des Flèches sitôt les drows retournés dans leurs galeries sans lumière.


    — On en est loin.


    — Ils s’en vont déjà ! protesta le monstre avec assez de véhémence pour souffler les cheveux de Tiago et le geler jusqu’aux os. Le nierais-tu ? Nombre de tes congénères ont pris le large !


    Conscient que l’agitation d’Arauthator prenait un tour dangereux, Tiago choisit ses mots avec soin. Il lui était impossible de nier les affirmations du dragon. D’autant moins que les drows les plus éminents – notamment Quenthel, Gromph et Tsabrak – avaient quitté la surface depuis belle lurette et que leur retour n’était pas à l’ordre du jour. Un instant, Tiago craignit d’être dévoré par un Arauthator en colère dans le simple dessein d’envoyer un message à la mère matrone et à l’archimage. C’étaient ces deux-là qui avaient rallié les grands vers à leur cause, après tout : si Arauthator se sentait floué, les conséquences risquaient d’être… fâcheuses.


    — Mon peuple n’a pas l’habitude de ce froid mordant, grand dragon, plaida-t-il d’une voix calme. Ni de cette neige !


    — Mon souffle mord encore plus, menaça le dracosire.


    — J’en ai été témoin quand j’étais perché sur votre dos, badina Tiago.


    — Tu admets donc que l’hiver a chassé les drows de ces terres et leur a fait renoncer à la guerre ?


    — Non ! martela l’elfe noir. (Tourné vers Nesmé, il désigna les panaches de fumée visibles par-delà les collines.) Quatre drows nobles hivernent à Nesmé, la ville dont je suis duc.


    — Quatre, grommela le dragon, dépité.


    — Ravel de Q’Xorlarrin, cité sœur de Menzoberranzan, détailla Tiago. Noble fils de Mère Matrone Zeerith, qui dirige Q’Xorlarrin. Tos’un de la Maison Barrison Del’Armgo, Deuxième Maison de Menzoberranzan. Et la prêtresse Saribel, qui est à la fois Baenre et Xorlarrin.


    — Sans oublier Tiago, qui n’est plus un Baenre, siffla le subtil béhémoth. Vous êtes tous de cette Maison inférieure, n’est-ce pas ? Vous vous flattez d’appartenir au clan Do’Urden. C’en est fini des Baenre, Barrison Del’Armgo et Xorlarrin !


    Tiago posa un regard circonspect sur le grand ver. De toute évidence, Arauthator avait mené son enquête et espionné les drows.


    — « Inférieure » ? s’étonna-t-il.


    — Où se place la Maison Do’Urden dans la hiérarchie de Menzoberranzan ? pressa le dragon. Où sont les chefs drows ?


    — Le chef drow de cette campagne, c’est moi, et ne doutez pas de l’importance de cette jeune Maison… spécifiquement recréée pour déshonorer le renégat revenu dans la région.


    — Encore lui ? s’offusqua Arauthator.


    — Méfiez-vous de Drizzt Do’Urden, mon puissant ami, prévint Tiago. Il est de la trempe de ces héros dont les bardes chantent les exploits dans les tavernes d’un bout à l’autre de Faerûn. Un dragon comme vous a certainement eu vent de cette engeance. Les héros qui mettent à bas les tyrans.


    Les grondements d’Arauthator, qui se doutait où il voulait en venir, n’empêchèrent pas Tiago de poursuivre.


    — Les héros tueurs de dragons, conclut-il, sourd aux grommellements du dracosire.


    Elfe noir et dragon restèrent un long moment à se dévisager.


    — Les miens sont plus nombreux qu’on ne le voit en surface, reprit Tiago. Dans tous les tunnels de l’Outreterre Haute à la verticale des Marches d’Argent, ils contraignent les nains à rester terrés dans leurs trous. La chute de Nesmé est bienvenue, et plus encore celle de Sundabar. Quelle joie ce sera quand Lunargent tombera à son tour sous nos coups de boutoir !


    — Je dévorerai jusqu’au dernier prisonnier de cette cité maudite, promit Arauthator, qui avait pâti de maints assauts magiques en survolant la puissante forteresse défendue par une armée de lanceurs de sorts.


    — Ces trophées ont beaucoup à offrir, poursuivit Tiago. Esclaves et butin, bien sûr, mais les plus beaux trésors et les meilleurs larbins ne se laisseront pas aisément cueillir.


    — Les nains, devina le dragon.


    — Évidemment ! Humains et elfes des Marches d’Argent ne constituent pas une menace pour les drows : s’il leur prenait l’idée de marcher sur Menzoberranzan, beaucoup périraient bien avant d’arriver à ses portes. Les nains, en revanche… Mon peuple se refuse à les voir prospérer comme ils le font actuellement. Plus ils s’enrichissent, plus ils creusent profond, au point d’arriver près des miens.


    » Les drows occupent les tunnels tout autour de Castelmithral, de Felbarr et d’Adbar, assura Tiago. Chaque jour, peut-être en ce moment même, ils croisent le fer avec les barbus, les font reculer dans leurs terriers, les empêchent de s’approvisionner en dehors de leurs trous fétides. Quand ils sortiront, car ils n’ont pas le choix, nous triompherons tous et Arauthator aura droit à des monceaux de butin.


    Le dragon se remit à gronder, mais cela n’avait plus rien de menaçant et s’apparentait à un ronronnement. Le grand ver approuva en hochant lentement la tête. Hélas, comme souvent avec de telles créatures, sa belle humeur ne dura pas.


    — Vous n’allez pas rester, accusa-t-il. Le grand mage et la matriarche sont déjà partis ; les autres suivront. Si ces nains comptent autant que tu l’affirmes, Gromph aurait dû rester. Son pouvoir surpasse largement tout ce que détient Tiago.


    Le drow secoua la tête.


    — Vous n’allez pas rester ! insista Arauthator.


    — Peut-être pas, admit Tiago, mais la région portera à jamais notre marque.


    — Votre cicatrice, tu veux dire.


    — Si vous y tenez… Une cicatrice qui nous profitera à tous les deux. Gromph a défini très clairement les termes de notre accord et nous sommes ravis de l’honorer. Prenez le temps d’y réfléchir, Vieille Mort Blanche, la trêve hivernale s’y prête. Mon peuple vise les bénéfices à long terme ; les orques, eux, sont des balourds impulsifs. Dans l’entourage d’Hartusk, il s’en trouvera toujours pour détourner une partie du butin en espérant vous flouer. Vous savez que je dis vrai.


    — Tandis que les drows trichent plus discrètement.


    — Ils ont assez de jugeote pour ne pas s’y frotter, rétorqua Tiago. Nous avons peu d’appétit pour les trésors que vous convoitez. Notre objectif n’est pas l’or, c’est le pouvoir ! Le pouvoir pour dame Lolth. Vous, en revanche…


    Son sourire malicieux ramena le grand ver aux sources de l’accord conclu avec Gromph et Mère Matrone Quenthel. Arauthator et son fils avaient rejoint le conflit pour le butin – et pas seulement pour le thésauriser comme les dragons le font d’ordinaire. Les dragons chromatiques amassaient l’or et les pierres précieuses pour préparer le retour de leur déesse apocalyptique.


    — J’honore mon contrat en te rendant service, n’est-ce pas ? lança le dragon.


    Tiago sourit et acquiesça.


    — Du mouvement, aux abords de Castelmithral ?


    — Rien que des orques, répondit le dracosire qui, à la demande de Tiago, avait longuement survolé les environs de la cité naine. Et une légion de géants qui campe avec les machines de guerre, sur l’épaulement qui domine la porte ouest et la Vallée du Gardien. Le grand pont qui enjambe la rivière grouille d’orques d’un bout à l’autre. Si les nains tentent une percée par l’est, tes alliés peuvent aisément le faire écrouler dans la Surbrin.


    — Vous êtes resté en altitude ? Loin au-dessus des géants et des orques ?


    — Comme convenu.


    — Plus bas, la prochaine fois, si ce n’est pas trop vous demander, le pria Tiago.


    Le dragon l’étudia attentivement.


    — Localisez les cheminées d’aération et les perchoirs des guetteurs, précisa l’elfe noir. Et des postes surélevés où positionner nos propres espions.


    — Les nains ne sont pas des idiots, drow, rétorqua le béhémoth. Ils dissimulent leurs cheminées dans les ravines et les failles, au plus profond des grottes. Mais c’est entendu. Je volerai plus bas… si tu m’accompagnes.


    Ce n’était pas une proposition, mais un ordre. S’il se voyait opposer un refus, Arauthator n’irait pas s’exposer au feu des balistes et des sortilèges sur les sommets au-dessus de Castelmithral. Tiago devait courir le même risque que lui.


    Le drow hocha la tête, et jugea prudent d’emmener Ravel. Le magicien pourrait le prémunir contre les vents glacés ; en outre, ses sortilèges pourraient s’avérer utiles pour découvrir d’autres secrets concernant les petits sournois de Castelmithral.


    Le plus ardu revenait à convaincre Hartusk de faire décamper les géants et le gros des troupes orques. Malgré ce que Tiago venait d’affirmer à Arauthator, les drows de l’Outreterre Haute ne faisaient pas grand mal à Castelmithral. Des trois citadelles naines, c’était la plus autosuffisante.


    Les barbus pouvaient rester terrés indéfiniment ; un statu quo que Tiago ne pouvait tolérer.


    Pas alors que ses jours en surface étaient comptés.


    Et qu’il savait Drizzt Do’Urden à Castelmithral.


     


    * * *


     


    Couchée dans sa chambre enténébrée, Doum’wielle contemplait le plafond. Les larmes qui perlaient à ses paupières ne devaient rien à sa mâchoire tuméfiée. Maints drows mâles étaient ainsi : frustrés par leur sujétion au beau sexe, ils se montraient volontiers violents envers toutes les autres femelles, comme Doum’wielle, qu’ils rangeaient dans la catégorie « excrément ».


    Excrément. Iblith, comme ils disaient.


    Membre de plein droit de la Maison Do’Urden, elle n’en demeurerait pas moins iblith, voire pire, darthiir.


    Doum’wielle eut une pensée pour sa mère du Boiluisant. Sinnafain était reine des elfes, ce qui faisait de sa fille une princesse.


    Une princesse devenue excrément.


    L’image de son frère libéra ses larmes. Elle revit ensuite, avec une grande netteté, l’expression indéchiffrable de son père quand Ravel avait tendu la main vers elle.


    En affichant sa volonté d’abuser de la « petite », Ravel avait très certainement meurtri Tos’un… Évidemment ! Toutefois, en se remémorant la mimique de son père, Doum’wielle se rappela également son œil pétillant. Sur le coup, elle s’était dit qu’il brûlait de châtier le mage Xorlarrin qui osait faire injure à sa fille. Avec le recul, cependant, une interprétation beaucoup plus dérangeante lui apparut.


    Son père brûlait-il au contraire de l’offrir à Ravel, ou à quelque autre membre éminent de la Maison Do’Urden, dans l’unique dessein d’asseoir son propre statut ? Il était originaire du clan Barrison Del’Armgo : l’ennemi juré des familles Baenre et Xorlarrin. Face à Tiago, Saribel et Ravel, il se savait vulnérable.


    Ravel ne l’avait pas possédée pour tromper l’ennui ou soulager l’appel de la chair – pas uniquement. Il s’était servi d’elle pour tester la loyauté de Tos’un.


    Son père l’avait prévenue qu’il fallait s’attendre à des épreuves. Rien d’aussi précis que le traquenard de Ravel, bien sûr. Il avait cependant insisté, avec force détails, sur le fossé culturel qui séparait les drows des elfes des bois. Au Boiluisant, sensualité et sexualité étaient un don de soi merveilleux. Toute forme de contrainte était exclue.


    Doum’wielle sombra un court instant, écrasée par tout ce qu’elle avait fait, aussi sûrement que si elle avait été aplatie par les ailes parcheminées d’Arauthator. Elle leva les mains à hauteur d’yeux, s’attendant à les découvrir maculées du sang de Teirflin. Plus que tout au monde, elle voulait revoir sa mère et faillit hurler son nom.


    Faillit seulement. L’accablement s’éloignait déjà ; une voix s’élevait, promesse d’un réconfort total.


    Doum’wielle sauta du lit et traversa la chambre pieds nus, jusqu’à la chaise près de la fenêtre où pendait son épée.


    Et goûta à l’apaisement du contact avec son épée intelligente.


     


    * * *


     


    — Tu t’impatientes, lança Arauthator à Tiago quelques jours plus tard.


    Ils venaient de dénicher une nouvelle caverne ; plus précisément une profonde crevasse barrant le flanc de la montagne baptisée « Quatrepic ». La faille avait un aspect très quelconque, mais le flair du dragon lui avait permis de déceler le filet de fumée qui s’en échappait. Arauthator avait alors taillé la montagne en pièces jusqu’à ce que Tiago puisse aller inspecter la cheminée cachée.


    — Aucune activité ? demanda le drow encore une fois, comme pour confirmer l’assertion du grand ver.


    — La montagne est calme.


    — Scellez la cheminée, demanda Tiago en s’écartant prestement.


    Arauthator étudia le flanc de montagne pour en estimer la solidité – ou, dans ce cas précis, la faiblesse.


    — Sur mon dos, jeune Baenre, ordonna-t-il avant de se baisser pour que l’elfe noir puisse accéder à la selle.


    Sitôt Tiago à califourchon, le dracosire donna la pleine mesure de son souffle dans la crevasse, emprisonnant le conduit sous une couche de glace. Conscient que celle-ci ne tiendrait pas longtemps en raison de la chaleur qui montait des fournaises, le monstre attaqua la paroi à grands coups de griffes ; ses ailes rabattirent les éboulis dans la faille. Le mastodonte apporta la touche finale en bondissant sur l’amas de débris.


    Puissent les nains s’étouffer avec leur fumée !


    — Bien joué, mon puissant ami, le félicita Tiago.


    — Ils disposent d’une centaine de conduits similaires autour de ce pic, tu sais, rétorqua le dragon. Nos efforts vont certainement rendre inconfortable une partie de leur complexe souterrain, mais ne compte pas les enfumer.


    Tiago acquiesça. Depuis son perchoir aérien, le drow embrassa les sentiers à flanc de montagne, les immenses taches noires que formaient les campements orques et gobelins, la ligne de machines de guerre des géants à l’aplomb de la Vallée du Gardien.


    — Volons jusqu’à Sundabar, dit-il.


    — Jusqu’à Fort Hartusk, tu veux dire, corrigea le dragon avec un regard malicieux.


    L’un et l’autre savaient que le nom avait été avancé dans l’unique dessein d’apaiser cette brute épaisse de chef orque. Malgré sa crainte réelle de voir les nains tenir plus longtemps que son séjour en surface, Tiago éclata de rire.


    Arauthator vira loin de Quatrepic, capta les courants ascendants en écartant les ailes au maximum et fila plein est. L’heure était venue de convaincre le chef de guerre.
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    LES BATAILLES DU DESSOUS


    Les petits doigts crasseux progressaient lentement sur la table en direction du plat d’anguilles ; c’était la quatrième fois que l’adroit gobelin revenait à la charge.


    Le larcin précédent lui avait valu un regard suspicieux. Cette nouvelle incursion était peut-être de trop.


    À moins qu’il en ait tout simplement assez de finasser.


    Il esquiva de justesse le coup de hachoir destiné à lui trancher la main. Après avoir reculé d’un pas, il jeta un regard noir au boucher orque : hideux, massif et courroucé, il respirait bruyamment.


    — Une ! beugla-t-il au petit gobelin. T’as droit à une ! Tu veux que ton bras finisse dans le plat, ou quoi ?


    D’autres s’approchèrent, alléchés par un probable démembrement de gobelin qui, chez les orques employés dans ces galeries inhospitalières de l’Outreterre, constituait l’un des passe-temps favoris.


    — J’en ai mangé qu’une, répondit le gobelin.


    — Et t’as essayé d’en voler une autre !


    — J’ai une bestiole à nourrir !


    L’orque fronça les sourcils et contempla le gobelin, interdit.


    — Elle mange beaucoup, fit valoir l’avorton en hochant si fort la tête que ses babines produisirent un bruit mouillé. Alors j’en ai pris deux, trois, quatre ! Pour la cinquième, c’était bien parti mais ton hachoir a… coupé court.


    La fanfaronnade jeta le trouble chez le boucher orque, qui resta coi. Autour de lui, les goblinoïdes n’en croyaient pas leurs oreilles. Ce petit merdeux en avait marre de vivre, ou quoi ?


    Comme le chef orque grognait et levait son hachoir, tous crurent l’exécution imminente.


    — Faut nourrir ma bestiole, plaida le gobelin. Sinon, il se fâche tout rouge.


    — Quelle bestiole ? gronda l’orque.


    — Là, couina l’avorton en désignant l’alcôve enténébrée derrière le boucher. Là !


    Sceptique, l’orque observa le point désigné à la dérobée. Il recula sans quitter le petit chapardeur des yeux, jusqu’à se retrouver devant l’alcôve. Il tenta d’en percer les ténèbres à l’instant précis où jaillissait la tête en mithral d’un somptueux marteau de guerre.


    L’orque eut tout juste le temps d’écarquiller ses yeux jaunes.


    Une douleur fugace, puis plus rien : le marteau heurta son crâne avec une telle violence que sa caboche explosa, projetant une gerbe de sang, de cervelle et d’esquilles d’os sur les plus proches témoins.


    Tout près du gobelin, un orque glapit en voyant l’avorton sortir de nulle part une rapière magnifique… et poussa un dernier râle quand la lame effilée, au terme d’un rapide coup d’estoc, lui perfora la gorge. Alors qu’il s’effondrait, le gobelin brandit une arbalète de poing dans sa main gauche.


    Un deuxième orque s’écroula, un carreau dans l’œil.


    La petite arbalète céda la place à une superbe dague à trois lames dont la garde arborait deux serpents gracieux et redoutables. Quant au gobelin, il venait de se muer en halfelin crasseux et débraillé. Il n’en gardait pas moins une certaine allure avec son béret bleu, sa chemise blanche et son pourpoint en cuir noir.


    Le marteau dévastateur fusa au-dessus du béret, massacrant un orque et un gobelin sur sa trajectoire. Surgit alors la « bestiole » du gobelin-devenu-halfelin : un humain colossal aux cheveux d’or, barbu, dont les yeux bleus, à la lueur des torches, reflétaient la férocité.


    Le colosse désarmé brûlait visiblement d’en découdre. Un gobelin cueilli au passage lui servit de gourdin, puis il le jeta dans les jambes de trois orques qui se ruaient sur lui.


    Le temps qu’ils se ressaisissent, son marteau était réapparu comme par magie dans la main énorme du grand blond.


    Un seul moulinet suffit à balayer le trio.


    Près du colosse au marteau, le halfelin virevoltait en tous sens, se fendait, parait, détournait un gourdin, brisait la lame d’une épée prise dans la garde de sa dague, arrachait une lame des mains d’un troisième gobelin dont il venait de trouer la paume avec sa rapière effilée.


    Le tandem bien rodé œuvrait avec précision. Le halfelin omniprésent multipliait les frappes superficielles. Sans prendre le temps d’achever ses adversaires, il préférait passer de l’un à l’autre pour couvrir le dos et les flancs du gigantesque humain.


    Monstrueusement fort et plus vif que ne le laissait supposer son gabarit, le grand blond faisait victime sur victime. Ses coups pleuvaient sans retenue sur l’ennemi. Chaque moulinet du marteau pulvérisait les os et réduisait orques et gobelins en charpie. Quand le colosse vit débouler un ogre dans la salle, il lança son arme sur lui et le renvoya dans le couloir.


    Un orque en profita pour lui assener un coup de gourdin. L’homme bloqua avec son avant-bras gauche, qui subit l’impact de plein fouet. Le monstre n’eut pas le temps d’armer une nouvelle attaque ; l’humain empoigna le gourdin et tira un coup sec. L’orque perdit l’équilibre.


    Le colosse referma sa main libre sur le mufle de l’orque, et contraignit le hideux bestiau à se cambrer.


    — Régis ! hurla-t-il en voyant d’autres affreux affluer et l’ogre revenir.


    La pression était trop forte pour que son adversaire, pourtant robuste, y résiste longtemps. La colonne vertébrale se mit à craquer. Son gourdin oublié, l’orque étreignait à deux mains l’avant-bras du colosse.


    Celui-ci balança le gourdin au groupe d’orques au moment où son marteau lui revenait dans la main.


    Le halfelin passa devant lui en trombe. Sa main gauche jaillit à deux reprises. Deux des quatre costauds, tirés en arrière par un spectre grimaçant, tentèrent d’arracher les serpents qui les étranglaient.


    Le bretteur croisa le fer – une dague à lame simple et sa rapière étincelante – avec les deux autres. Il se présenta de profil, pointe de la rapière en avant, main gauche en retrait. À petites touches, il dévia tour à tour une épée et une pique.


    Il engagea son poids sur la jambe arrière et se redressa.


    Un orque se rua, convaincu de voir le petit ennemi reculer.


    Mais le halfelin se fendit, désormais en appui sur la jambe avant.


    Sa lame fusa.


    Incroyablement vite.


    Il arma, porta une nouvelle botte. Puis une troisième.


    En un clin d’œil, il ne resta plus qu’un orque devant lui : l’autre s’effondra, une main tremblante crispée sur les trois trous que le halfelin venait de lui forer dans la région du cœur. Deux avaient fait mouche.


    Derrière lui, un craquement d’os funeste retentit. Le barbare lâcha l’orque terrassé et dépassa le halfelin d’un bond. Alerté par son sixième sens, il s’immobilisa, fit volte-face et frappa derrière lui.


    Le coup surpuissant arracha la tête du gobelin qui le talonnait.


    C’en était trop pour les derniers orques et gobelins, qui tournèrent les talons.


    — Maintenant ! cria le halfelin au colosse.


    Après une nouvelle volte-face, le barbare lança son marteau. Touché en pleine poitrine, l’ogre qui revenait à la charge recula derechef.


    La rapière du halfelin forma un nuage d’acier autour de la pique tendue. L’orque essaya vainement de dévier la pointe menaçante. Pendant plusieurs moulinets, le monstre resta hypnotisé par la rapière dansante puis, sans crier gare, rugit et chargea bille en tête, pique en avant.


    Le halfelin s’y attendait. La pique aisément déviée, il esquiva la pointe d’une pirouette et coulissa le long du manche.


    L’orque ouvrit grand la bouche, décidé à mordre l’avorton au visage.


    Au lieu de quoi il eut droit à une lame de dague.


    Fou de douleur, le monstre s’éloigna d’un bond, poussa un cri horrible et s’écrasa au sol. Le halfelin esquissa le geste de l’achever.


    Mais il n’en fit rien et laissa souffrir ce misérable, un rictus mauvais aux lèvres.


    — Vas-y ! beugla le colosse.


    Après une attaque en piston qui contraignit l’ogre à reculer d’un pas et focalisa son attention, il leva son marteau comme s’il s’apprêtait à assener un coup de haut en bas.


    Le halfelin en profita pour filer entre les jambes de l’ogre et se ruer dans le couloir.


    L’ogre à cervelle d’oiseau le suivit des yeux ; il se pencha et voulut l’attraper avec un temps de retard.


    Le marteau du colosse ne s’abattit pas. Au terme d’un tour complet, il cueillit le mufle baissé de l’ogre avec une puissance phénoménale.


    Le coup parfait pour redresser un monstre de trois mètres.


    L’humain plongea entre ses jambes, déboula dans le couloir et n’eut pas un regard en arrière quand le sol trembla, secoué par la chute du mastodonte.


    — Que d’efforts pour quatre anguilles, pesta le halfelin tandis qu’ils pressaient le pas dans les tunnels.


    — Mon estomac trouve que le jeu en valait la chandelle.


    Le colosse gémit avant de finir sa phrase. L’excitation du combat était retombée ; il dut empoigner son marteau avec la main droite tant la gauche était sans force.


    L’humain retint son souffle. Son compagnon découvrit l’ampleur des dégâts.


    L’avant-bras du barbare, décoloré et enflé, saignait à flots.


    Après plusieurs dizaines passées dans les galeries de l’Outreterre Haute, ce n’était pas la première fois que le sang de ces deux-là coulait.


    Et ce ne serait pas la dernière.


     


    * * *


     


    Une forêt de poings nains se dressa pour saluer la débandade ennemie. Les soldats de la citadelle d’Adbar chargeaient dans les tunnels, brisaient les rangs orques et gobelins, massacraient les monstres par dizaines.


    — Pas de quartier ! beugla le roi Harnoth. Écrasez-moi ça ! Qu’ils couinent, ces sales chiens !


    Tous les passages au sud d’Adbar étaient noirs de bataillons dévastateurs, porte-écus au premier rang pour former un mur d’acier compact. Le bord supérieur des boucliers était muni d’une encoche qui servait d’appui aux hallebardes ; le deuxième rang pouvait ainsi s’acharner sur tous ceux qui venaient s’y frotter.


    En troisième rideau venaient les bretteurs, l’épée invariablement pointée vers le bas pour achever la racaille gobeline agglutinée au sol.


    Puis suivaient les prêtres et les arbalétriers. Leur pluie de carreaux faisait des ravages devant le rempart d’acier.


    Le bataillon du souverain déboucha dans une salle baptisée « la Rotonde ». Vaste et presque circulaire, elle regorgeait de métaux précieux ; à la lueur des torches, les innombrables stalagmites et stalactites veinées d’argent et pailletées de mica, qui n’étaient pas sans rappeler des crocs de dragon, brillaient de mille feux.


    Harnoth hocha la tête, heureux de retrouver les lieux. Avant la guerre, Adbar s’affairait à sécuriser la Rotonde et à poser des rails dans les tunnels d’accès : les filons plus proches se tarissant, les mineurs en cherchaient de nouveaux.


    — Quel bonheur d’être arrivés ici si vite, mon roi, déclara Dondago Poingsanglant.


    Celui-ci commandait la brigade Naintrépide en l’absence d’Oretheo Lapointe, parti au sud pour la réunion au sommet de Felbarr. Un départ désapprouvé par Harnoth et qui, de surcroît, tombait mal : Uktar cédait la place à Nuiteuse, dernier mois de l’an 1484 du Calendrier des Vaux.


    — J’pensais trouver plus d’orques si près de la citadelle ! poursuivit Dondago.


    La justesse de la remarque frappa Harnoth, sorti avec presque tout son effectif en Outreterre Haute. S’il paraissait impossible de briser le verrou en surface, il était vital d’y parvenir ici-bas. Adbar était imprenable… mais incapable de soutenir un siège durable : ses jeunes rois, Harnoth et Bromm, avaient rendu la citadelle trop dépendante des échanges commerciaux.


    Une grossière erreur dont le caractère funeste sautait aux yeux à mesure que l’hiver avançait, alors que les tunnels grouillaient toujours d’ennemis. Adbar était le grand fournisseur d’armes de Luruar. En temps normal, pendant le neuvième mois de l’année, une immense caravane s’engageait dans les galeries jusqu’aux réserves souterraines de Sundabar. Elle y livrait la production annuelle – carreaux d’arbalète ou de baliste, armes et armures en tout genre, objets métalliques divers – puis repartait avec assez de vivres pour que les nains d’Adbar hivernent dans l’opulence.


    Hélas, Sundabar avait été assiégée tout l’été avant de tomber aux mains des orques.


    Quelle folie de s’être entièrement reposés sur le commerce avec cette cité ! L’automne avait vu fondre les réserves d’Adbar. Harnoth avait organisé le rationnement et ordonné à ses fermiers de relancer la production de champignons à grande échelle. Cela étant, sans réouverture des voies souterraines menant à Felbarr et Castelmithral, l’hiver promettait d’être long et difficile.


    Dondago ordonna au premier rang de s’étaler pour couvrir les deux flancs lors de la traversée de la Rotonde.


    — Gaffe aux piliers ! beugla-t-il à la troupe. Un foutu ogre peut se cacher derrière et surgir au milieu de nos lignes !


    Le roi Harnoth acquiesça… mais un détail clochait dans les premiers mots de Dondago. Il sentit les poils de sa nuque se hérisser.


    Bien sûr ! Ils n’avaient pas vraiment bataillé pour accéder à la Rotonde, les orques les y avaient menés tout droit !


    — Restez en ligne ! corrigea Harnoth. Entre ces deux gros piliers, précisa-t-il au premier rang.


    Les stalagmites concernées remontaient jusqu’à la voûte, à quarante foulées de l’entrée, et nécessitaient d’aligner cinquante nains au coude à coude.


    — Prenez position entre ces colonnes. Les porte-écus restants, en ligne de l’entrée aux piliers !


    — Vous avez entendu le roi ! tonna Dondago. En carré !


    Les nains s’empressèrent d’obéir. Harnoth chargea deux coureurs de rebrousser chemin et d’arrêter les autres bataillons, partis explorer les galeries latérales à l’ouest et à l’est. Le souverain échaudé souhaitait sécuriser tout le terrain conquis depuis Adbar.


    Sa raison l’exigeait. L’autre aspect de sa personnalité – celui qui prenait le plus de place – avait soif de sang orque pour venger son défunt frère. Donner l’ordre de ralentir le faisait grimacer : il aurait préféré traverser la Rotonde au pas de charge et tuer l’ennemi à vue.


    Mais la prudence d’Harnoth sauva son bataillon de l’anéantissement. Le carré à peine formé entre les deux stalagmites, l’ennemi arriva en trombe. L’assaut était mené par des orques qui obligeaient la piétaille gobeline à passer devant, et des dizaines d’ogres et d’ogrillons se pressaient derrière.


    La ruée frappa le mur de boucliers avec la force d’une avalanche. La première ligne gobeline, et parfois la deuxième, s’empala sur les longues hallebardes, mais la pression énorme fit céder les hampes en bois. La rafale de craquements qui se répercuta sur les parois de la Rotonde produisit le vacarme d’une forêt déchiquetée par la tempête.


    En dépit du poids écrasant et de la fureur ennemie, le barrage d’acier résistait. Les féroces porte-écus s’aidaient mutuellement, bras dessus bras dessous, et laissaient à leurs camarades du deuxième rang le soin de parer les coups qui pleuvaient au-dessus du mur de pavois.


    La voix tonitruante du roi Harnoth dominait le tumulte. Il beuglait ses ordres à la troupe et concentrait les tirs d’arbalète chaque fois qu’un ogre, assez grand et puissant pour menacer l’intégrité de la première ligne, arrivait trop près.


    Les nains tenaient bon. Tellement de goblinoïdes mouraient que les corps empilés renforçaient le mur de boucliers. Et les coureurs qui s’en revenaient affirmaient que les renforts n’étaient pas loin.


    Quand les ténèbres s’abattirent, l’obscurité fut si totale que plusieurs barbus crièrent, se croyant frappés de cécité.


    Et quand claqua la première boule de feu – des flammes cuisantes bien qu’invisibles –, tous comprirent que les drows entraient dans la danse.


    Les cris de douleur et d’agonie ne laissaient aucun doute : ils essuyaient un barrage de sortilèges. Sans perdre une seconde, Harnoth ordonna le repli général dans les tunnels.


    Les sorts de foudre frappaient les fuyards. Assoiffés de sang, orques et ogres combattaient à l’aveugle ; les coups pleuvaient sur l’ennemi nain comme sur leurs alliés.


    Trop souvent sur les nains, hélas.


    Comme le couloir qui débouchait sur la Rotonde n’avait pas été obscurci magiquement, les nains purent y reformer des rangs plus serrés. Pendant plus d’une journée, les galeries au sud d’Adbar se muèrent en champ de bataille sanglant. Les monstres y moururent par centaines tandis qu’Adbar perdait près de cent combattants d’élite.


    Ainsi les nains furent-ils contraints de réintégrer leur citadelle. Au moment où se refermait la porte souterraine, elle fut frappée par un éclair. L’écho retentit dans les couloirs maçonnés, jusque dans le cœur du roi Harnoth.


    L’étau s’était resserré ; les garde-manger se vidaient.


    Cette première sortie marqua le début d’une série d’affrontements en Outreterre Haute, que les Marches d’Argent baptiseraient par la suite les « batailles du Dessous ». Obstinément, les nains envoyaient leurs légions à l’assaut du verrou… pour se voir chaque fois repoussés. La horde des Flèches était appuyée par des drows qui, à force, connaissaient bien les alentours d’Adbar : les tunnels étaient gardés, les monstres prêts à interdire toute sortie.


    Le retour d’Oretheo Lapointe et de ses gars, vingt jours plus tard, réchauffa le cœur des nains d’Adbar. Presque tous étaient blessés mais beaucoup avaient survécu au périlleux voyage.


    Pour heureux qu’il fût de retrouver son fidèle bras droit, Harnoth n’avait pas lieu de se réjouir : le chef Naintrépide lui détailla la position des armées ennemies. Ses pires craintes furent confirmées.


     


    * * *


     


    Assis dos à la paroi dans la pénombre, le colosse avait la main droite fermement plaquée sur son avant-bras gauche. Son ami halfelin le pansait avec un linge imprégné d’onguent curatif.


    — Une potion serait plus efficace, grinça Wulfgar alors que le tissu appuyait sur ses muscles endoloris.


    — Mon stock s’épuise, répondit Régis. (Agenouillé devant Wulfgar, il sortit une nouvelle bandelette du récipient posé au sol.) Il ne reste que deux potions de soins. Gardons-les pour la prochaine situation de vie ou de mort.


    — Elle va… venir vite, grogna le barbare.


    Son timbre avait grimpé d’une octave au moment où Régis nouait fermement le bandage.


    — Les drows sont de plus en plus nombreux dans les parages, poursuivit-il. La nouvelle de notre présence a dû leur parvenir…


    — Ça grouille de drows depuis le début, fit valoir le halfelin.


    Sans conviction : lui aussi était conscient que les cibles faciles se faisaient chaque jour moins nombreuses. Ils fuyaient comme la peste les groupes comprenant des elfes noirs. Tomber sur le râble d’une bande d’orques et de gobelins, c’était une chose, même avec un ogre en renfort de temps à autre, mais le duo ne tenait pas à se frotter aux drows.


    — Dans ce cas, conclut Wulfgar, il y a longtemps qu’on aurait dû prendre le large.


    Régis se redressa pour contempler son ami. Les lichens phosphorescents étaient rares ; il distinguait à peine les traits du colosse. Mais la lassitude était manifeste dans la voix du grand blond et le halfelin n’était guère plus enthousiaste. Cela faisait un bon mois – les deux compères avaient perdu le fil – qu’ils bataillaient et erraient en Outreterre Haute, en quête d’une voie d’accès à Castelmithral. Leurs vivres épuisés depuis plusieurs jours, ils en étaient réduits à piller les campements ennemis pour subsister.


    Ils combattaient quotidiennement ou presque. À chaque halte dans une cachette de fortune, Régis devait nettoyer et panser les inévitables plaies et bosses.


    — Retournons plus profond, proposa Régis. J’y trouverai davantage de champignons pour fabriquer des potions de soins…


    Il s’interrompit en voyant son ami faire « non » avec véhémence.


    — Nos amis sont rentrés, insista-t-il.


    — On l’espère, rien de plus, rappela Wulfgar.


    Ils avaient simplement ouï dire que Drizzt et les autres avaient trouvé refuge à Castelmithral. En outre, le sauvetage supposé remontait à plusieurs dizaines. Étaient-ils déjà retournés en surface, à la tête de l’armée de Bruenor ?


    — Je suis à court de réponses, avoua Régis avec un profond soupir.


    — Cap à l’est, décréta le barbare.


    — À l’est, c’est la rivière.


    — Passons dessous et continuons. En priant pour trouver Felbarr moins encerclée que Castelmithral.


    Régis se recula un peu plus, la tête tournée vers ce qu’il pensait être le nord et Castelmithral. Il se sentait mal à l’aise à l’idée de s’en éloigner, et positivement terrifié par la perspective de se risquer dans une nouvelle direction, au hasard de tunnels dont ils ignoraient tout.


    — Où est l’est ? demanda-t-il. Le sait-on seulement ?


    — Nous venons du sud.


    — On ne saurait même pas rebrousser chemin ! protesta Régis beaucoup trop fort, ce qui lui valut un « chut » de la part de Wulfgar.


    — Nous trouverons, murmura le colosse après un silence.


    — On risque de se perdre en Outreterre…


    — Ou de se faire tuer en restant dans les parages avec tous les orques et les drows qui y rôdent, répliqua Wulfgar. C’est couru d’avance.


    Régis ne répondit rien ; c’était inutile. Les deux compères étaient conscients de ce que le barbare omettait de dire. En mettant le cap à l’est, ils prenaient autant de risques qu’en restant.


    À supposer, bien sûr, que le cap choisi soit bien l’est. On ne voyait pas grand-chose ici-bas : dans maints tunnels, Wulfgar était entièrement aveugle. Alors déterminer une direction avec précision…


    — À quelle profondeur faut-il aller pour passer sous la Surbrin ? demanda Régis.


    — À quelle profondeur sommes-nous ? rétorqua le colosse.


    Dans le clair-obscur, le halfelin aperçut le rictus moqueur de son compère. Impossible, en effet, d’en avoir la moindre idée.
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    PILLER LE POTAGER


    Kruger Écudepierre bâilla à s’en décrocher la mâchoire et se frotta les yeux pour chasser la fatigue. Son poste de vigie était encaissé dans le flanc de Quatrepic, à la verticale de Castelmithral ; une longue-vue saillait de la paroi pour lui permettre d’observer discrètement les environs.


    Quelques jours auparavant, Kruger avait vu passer un dragon dans l’œilleton : l’apparition d’une aile blanche immense l’avait fait sursauter. Son rapport avait permis d’expliquer les récents problèmes de cheminées obstruées dans la ville souterraine.


    Depuis lors, c’était le calme plat dans ce paysage enneigé. Le guetteur s’exhorta à rester vigilant. Les siens comptaient sur lui. Le roi Connerad comptait sur lui.


    Ainsi que le roi Bruenor !


    — Eh oui, le roi Bruenor, marmonna-t-il en se recollant à la longue-vue.


    Bruenor était de retour et les puants n’avaient qu’à bien se tenir. Kruger hoqueta de rire en imaginant la marée orque prise de panique par l’arrivée des brigades naines. Ce jour-là, il se promit d’être en première ligne pour repousser ces chiens à face de goret jusque dans leurs trous de l’Épine dorsale du Monde.


    Il fit le point sur l’épaulement sud de la Vallée du Gardien. Les rayons obliques de l’astre solaire faisaient scintiller les stalactites de glace pendues à la saillie. Comme des crocs de dragon, songea-t-il.


    En se redressant, il put observer la cuvette où s’élevait l’immense campement orque.


    D’abord, Kruger prêta peu d’attention aux nombreux mouvements des silhouettes minuscules qui se détachaient sur la neige fraîche. Les orques devaient déneiger les tentes et les râteliers d’armes : il était tombé trente centimètres de poudreuse la nuit précédente. Mais, bientôt, le guetteur écarquilla les yeux et prit la précaution d’essuyer l’œilleton. Aurait-il la berlue ?


    L’œil rivé à l’optique, Kruger scruta méthodiquement le bivouac tentaculaire. Aucun doute possible. Surtout avec la longue procession qui quittait déjà la Vallée du Gardien par l’ouest…


    Les orques levaient le camp.


    D’une main tremblante, le guetteur fit glisser son champ de vision jusqu’à la limite nord de la vallée puis remonta le long du mur septentrional. Le souffle court, il comprit que les balistes et les catapultes étaient en cours de démontage.


    Les géants, eux aussi, pliaient bagage.


    La dernière tempête de neige aurait-elle enfin eu raison du siège ? À moins que des renforts soient nécessaires sur un autre front des Marches d’Argent, à Felbarr ou à Lunargent…


    Gagné par l’excitation, Kruger Écudepierre accrocha sa botte au mât métallique qui courait devant l’échelle. Comme tous les guetteurs de Castelmithral postés en hauteur, il portait des chaussures munies de solides éperons en mithral. Leur forme hémisphérique permettait de glisser sur dix mètres jusqu’à la pièce en contrebas. Baptisée « salle de rapport », celle-ci comprenait tout le nécessaire : petit bureau, parchemins, encre, plume et rouleaux lisses. Le long tuyau qui partait de la salle acheminait les rapports jusqu’à des sentinelles postées bien plus bas. Les guetteurs n’avaient qu’à rédiger leur missive, la rouler dans un tube et l’expédier.


    Kruger jeta un coup d’œil rapide aux géants et un autre à la vallée où les goblinoïdes levaient le camp. La longue-vue lâchée, il accrocha son autre botte. La dernière image des géants du givre le saisit alors qu’il allait entamer sa glissade. La plupart des engins de siège étaient déjà entièrement démontés ou en passe de l’être, mais le dernier groupe…


    Étaient-ils en train de désosser l’immense catapulte… ou de la tourner ?


    De retour à sa longue-vue, le guetteur l’orienta vers les géants.


    — Ils la tournent par ici ? s’étonna-t-il.


    Puis il ajouta :


    — Voilà qu’ils la chargent !


    Il humecta ses lèvres sèches, se frotta la barbe, mais resta sans ciller l’œil rivé à la lunette tandis qu’un important chargement de poix enflammée était déversé dans la cuillère. Les béhémoths firent ensuite parler leur force pour armer le bras de l’engin.


    — Sur quoi vous tirez, par les Neuf Enfers ? murmura le nain.


    Il n’y avait aucune cible à viser. Le dragon, peut-être ?


    Le claquement et le sifflement du catapultage lui parvinrent avec un temps de retard. La poix enflammée se dispersait déjà dans sa direction.


    Kruger plissa les paupières et résista à l’envie pressante de se plaquer au sol.


    Il sentit l’impact du nuage de flammes à flanc de montagne, loin au-dessus de son poste de vigie. Si c’était bien le dragon qui était visé, quel bonheur ce serait de voir les géants aux prises avec un grand ver blanc !


    Mais il n’entendit aucun rugissement. Les servants de la catapulte, debout à côté de nombreux autres béhémoths, gardaient les yeux rivés sur Quatrepic et ne montraient aucun signe d’affolement.


    Puis ce fut le roulement, plus sonore que l’impact et plus monstrueux de seconde en seconde. Toute la montagne, salle de rapport incluse, fut prise de violents soubresauts.


    Kruger se trouva plongé dans l’obscurité la plus totale… et prit conscience des tonnes de neige qui dévalaient la pente. Une avalanche ! Voilà ce que les géants avaient déclenché !


    L’évidence le frappa. L’ennemi s’en allait pour de bon, et prenait soin de sceller la porte de Castelmithral sous un énorme paquet de neige.


    Kruger monta le plus haut possible sitôt les amas de poudreuse stabilisés. Son champ de vision s’élargit jusqu’à englober, à l’extrême est de la Vallée du Gardien, l’entrée de Castelmithral. Plus précisément l’emplacement de la porte, englouti sous des mètres de neige et de roche.


    La vision s’obscurcit brutalement : les derniers paquets de poudreuse venaient d’occulter l’autre bout de sa lorgnette.


    De retour à l’échelle en un tournemain, Kruger Écudepierre se laissa glisser si vite qu’il était aux limites de la chute libre.


     


    * * *


     


    — Sûr qu’on a besoin d’eux ailleurs, estima Bruenor sitôt la nouvelle parvenue à la salle du trône, où Connerad siégeait avec son prédécesseur et leurs principaux conseillers.


    Le nain à barbe rousse se tourna vers Drizzt et haussa les épaules.


    — Une sortie de Felbarr ? proposa l’elfe noir.


    — Les guetteurs qui surveillent l’est ne signalent aucun mouvement au pont de la Surbrin, répondit le souverain en titre. S’ils allaient sur Felbarr, les orques traverseraient là.


    — C’est pour Lunargent, alors, déduisit la générale Dagnabbet. Ils ont peut-être décidé de pas attendre la fonte des neiges.


    — À moins que ce soit une ruse pour nous faire sortir, tempéra Catti-Brie.


    — Une ruse idiote, fit aussitôt valoir le féroce Balthazar Beigne. S’ils sont assez crétins pour nous laisser former nos bataillons à l’air libre, on va rougir la neige avec leur sang !


    — Ils ont fait tomber la montagne sur notre satanée porte, rappela Dagnabbet.


    — C’est pas ça qui va nous empêcher de sortir ! tempêta Balthazar. J’vais creuser moi-même. Avec mes gars, tiens ! En poussant l’un après l’autre, tête baissée et pointe de casque en avant, forer un tunnel jusqu’à la Vallée du Gardien prendra pas une heure. Vous avez qu’un geste à faire, mon roi !


    Bruenor en eut le souffle coupé : le « mon roi » de Balthazar à l’adresse de Connerad avait les mêmes accents de passion et de loyauté que jadis, quand la formule émanait de son fidèle Gaspard. Un coup d’œil au guerroyeur effréné renforça la conviction de l’ancien souverain ; il avait bien fait de laisser le trône de Castelmithral au jeune Lenclume. Connerad avait construit une équipe soudée, digne de celle qui l’entourait de son temps.


    Le nain à barbe rousse sourit malgré lui. C’était son plus cher espoir quand il avait abdiqué en faveur de Banak Lenclume, un siècle auparavant. L’ordre et la discipline, vertus immuables de la civilisation naine, avaient permis à leurs royaumes de traverser les siècles. Personne n’était irremplaçable : la chute d’un roi, pour bien-aimé qu’il fût, ne faisait jamais craindre pour l’avenir. Tous les successeurs étaient choisis et formés avec soin.


    Cette pensée conduisit Bruenor à contempler la générale Dagnabbet qui se tenait à droite de Connerad. S’il mourait au cours des combats, Castelmithral pourrait bien couronner sa première reine. Belle idée ! songea Bruenor avec un hochement de tête. L’intéressée remarqua son geste et afficha une mine perplexe.


    — Si leur départ pour Lunargent se confirme on a tout intérêt à sortir au plus vite, trancha Connerad.


    — Absolument, approuva Bruenor. Histoire de reprendre le pont dans la foulée.


    — Si je comprends bien, intervint Drizzt, l’idée est de profiter qu’ils assaillent Lunargent pour voler au secours de Felbarr ?


    Tous les nains présents acquiescèrent sans réserve. Quand il eut fini de hocher la tête, Bruenor comprit que cette réaction instinctive en disait long sur l’alliance de Luruar.


    Ou plutôt sur la défunte alliance de Luruar.


     


    * * *


     


    — Faut jamais passer par la porte, déclara Bruenor à Drizzt alors que le trio rampait dans le tunnel fraîchement creusé. Les fermiers ont toujours l’œil dessus ! En plus, les champignons les plus dodus sont toujours dans le fond.


    À son clin d’œil exagéré, on devinait qu’il se réjouissait d’avoir entendu Connerad approuver l’idée d’une sortie.


    — Ben oui, renchérit Catti-Brie, c’est le petit qu’on envoie à la porte, mais sans le faire entrer, juste pour attirer l’attention du fermier ! Tu sais pas ça, nigaud d’elfe ?


    L’accent parfaitement imité de son père adoptif fit sourire le trio.


    Sitôt sa décision prise, Connerad s’était tourné vers Bruenor pour diriger les opérations. Pourquoi s’en priver ? Auprès des nains des Marches d’Argent, sa réputation de fin stratège n’était plus à faire et amplement méritée.


    — Quand on sort, faut faire vite, conseilla Bruenor. Et piller le potager en restant loin de la porte !


    La métaphore était au diapason de l’humeur qui régnait dans le petit tunnel flambant neuf. L’expression « piller le potager » faisait référence à un jeu auquel s’adonnaient tous les jeunes nains – une variante du chat et de la souris bien connue des fermiers de Castelmithral, du Valbise et de tous les sites colonisés par le clan Marteaudeguerre. L’idée revenait à créer une diversion subtile : dans ce cas précis, en positionnant quelques terrassiers près de l’issue donnant sur la Vallée du Gardien. Munis de marteaux et de pioches, ils devaient faire assez de bruit pour que cela se remarque de l’extérieur.


    Rien d’aussi spectaculaire qu’un vacarme synonyme de sortie imminente, cependant. D’autres ouvriers étaient chargés de forer des tunnels dans l’épaisseur de l’éboulis, plus haut, et de libérer des rochers. En accentuant l’amas devant la porte, l’idée était de faire croire aux éventuels guetteurs orques que l’avalanche avait bien scellé l’issue.


    Pendant ce temps, les vrais « pilleurs de potager » avaient creusé une autre sortie qui donnait sur l’épaulement où étaient auparavant postés les géants. Les orques campaient toujours aux deux autres issues principales, les portes nord et est mais, si Connerad parvenait à exfiltrer assez de troupes en lisière nord de la Vallée du Gardien, un rapide mouvement pouvait suffire à écraser la horde septentrionale. Sitôt sa porte nord libérée, Castelmithral pourrait réduire à néant l’armée des Flèches stationnée près de la Surbrin avant l’arrivée des renforts orques.


    C’était un plan désespéré vu le nombre d’armées ennemies dans les parages, mais aucun des conseillers du roi Connerad ne s’y était opposé.


    Les trois Compagnons débouchèrent dans une vaste salle ronde, une cavité naturelle découverte en cours de percement où les nains, sous la houlette de Connerad en personne, s’affairaient avec ardeur. Alors qu’à droite un passage sinueux repiquait vers les entrailles de la montagne, le nouveau tunnel partait en sens inverse, de l’autre côté d’un lac souterrain gelé.


    Le trio arriva au bord de la glace. Drizzt étudia le nouveau goulet pour tenter de comprendre certains détails déroutants. Les nains glissaient devant lui, pour la plupart chargés de seaux, d’autres porteurs de pavois empilés. Et le tunnel était tout sauf horizontal : la pente était raide, entre trente et quarante degrés. Le drow se tourna vers Catti-Brie, aussi perplexe que lui, et haussa les épaules.


    — Quand on pille un potager, faut pouvoir se débiner en vitesse, expliqua Bruenor avec un clin d’œil.


    Nullement surpris, il était au contraire à l’origine de cette installation. Il les guida à pas lents sur le lac gelé, en désignant le double tunnel. L’un des côtés était de facture classique : des marches taillées dans la roche. L’autre, en revanche, était un simple boyau incliné qu’un nain était en train de lisser avec soin, allant jusqu’à araser certaines aspérités.


    — Jusqu’à l’épaulement au nord de la Vallée du Gardien, poursuivit Bruenor, ça fait cinquante bons mètres. Le forage en est à plus de la moitié ; on commence à tomber sur du matériau plus meuble.


    Un grincement les fit se retourner. Une équipe naine arrivait depuis la galerie latérale en poussant un chariot rempli de bois de chauffage, de charbon et d’épaisses couvertures.


    — Par ici ! ordonna Bruenor en désignant le point d’arrivée du trio, garni de grosses stalagmites. Les madriers arrondis sont prêts ?


    — Oui, roi Bruenor ! beugla une naine qui souriait jusqu’aux oreilles. Wouhou ! cria-t-elle à l’équipe après avoir frappé dans ses mains.


    Tous les barbus à la ronde éclatèrent de rire.


    — On a le droit de savoir ? s’enquit Drizzt auprès de Bruenor.


    — Non ! répliqua la naine, à l’évidence ravie à l’idée de sortir en découdre. Vaut mieux pas !


    Un jeune nain courut rejoindre Connerad. Le trio se tut pour entendre ce qui allait se dire.


    — On arrive à la neige, annonça le jeunot au souverain. La couche est fine. On est dehors, mon roi !


    Connerad se tourna vers Bruenor et hocha la tête. Il était convenu que Drizzt serait parmi les premiers à sortir en repérage.


    Catti-Brie se plaça devant l’elfe noir et commença un sort. Quelques secondes plus tard, il sentit affluer une tiédeur agréable.


    — Pour te protéger du vent d’hiver, dit-elle.


    Drizzt sourit et l’embrassa sur la joue. Pour avoir enduré des dizaines d’hivers au Valbise, que ce soit à flanc de montagne ou sur la toundra gelée autour des Dix-Cités, il connaissait bien le blizzard. Il lui décocha cependant un clin d’œil, touché par l’attention.


    Flanqué de Bruenor et Catti-Brie, le drow se rendit à la base du tunnel où se tenaient Balthazar Beigne et plusieurs membres de la mythique brigade Tord-Boyaux.


    — Tu sors juste après moi, l’elfe, indiqua le féroce guerroyeur. (Il gagna le pied de l’escalier et prit un pavois au sommet de la pile.) Oublie pas d’en prendre un, lança-t-il à Drizzt.


    — Je combats à deux armes, répondit le rôdeur.


    Balthazar éclata de rire.


    — Prends-en un quand même. Tu le poseras une fois là-haut, où il sera bien utile.


    Drizzt obtempéra ; ils s’engagèrent sur la longue volée de marches. Sitôt au sommet, Balthazar Beigne se retourna, sourit d’une oreille à l’autre, traversa la fine couche de neige et déboucha à l’air libre, au sommet de l’escarpement nord de la Vallée du Gardien.


    Le vent qui hurlait là-haut était effectivement glacial en cette fin d’après-midi. Le soleil blafard atteignait déjà l’horizon. Hormis les bourrasques, le calme régnait alentour. En outre, malgré la neige immaculée et les mois passés sous terre, ils n’eurent pas à plisser les yeux : le ciel était sombre, la magie noire des drows opérait toujours. Balthazar largua son bouclier dans la poudreuse, peu épaisse sur cet épaulement battu par les vents, et fit signe à Drizzt de poser le sien dessus.


    Toujours aussi perplexe, l’elfe noir s’exécuta. Les Tord-Boyaux qui le talonnaient poussèrent sans ménagement ; ils avaient hâte de se débarrasser des encombrants pavois.


    — Te fatigue pas à chercher le tien quand il s’agira de redescendre, lança Balthazar. Empoigne le premier de la pile et fonce ! Ha !


    Drizzt contempla l’empilement de boucliers à côté de la sortie du tunnel : il était déjà considérable. Catti-Brie émergea, Bruenor et Athrogate sur ses talons. Tous trois trimballaient un écu.


    — Tu n’es pas en train d’insinuer…, commença Drizzt à l’adresse du chef guerroyeur qui s’éloigna dans un éclat de rire.


    — Quoi donc ? demanda Catti-Brie en posant son bouclier sur la pile.


    L’elfe noir observa les nains qui débouchaient à l’air libre. Plusieurs étaient munis d’un baquet d’eau qu’ils déversaient avec soin dans le tunnel jumeau – côté lisse.


    Les Tord-Boyaux formaient déjà un large périmètre défensif autour de la sortie. Aucun signe de présence ennemie. Même au-delà de l’abri formé par la montagne, la couche de neige n’était pas trop épaisse. La visibilité, en revanche, était très réduite par les bourrasques et l’absence de jour véritable.


    Bruenor prit Drizzt par le bras et tendit la main vers un éperon rocheux, au nord-est.


    — La nuit tombe, l’elfe, et c’est déjà pas terrible en pleine journée avec ce maudit couvercle. Tu penses pouvoir y grimper ?


    Drizzt hocha la tête.


    — De là-haut, tu verras le bivouac orque près de la porte nord, expliqua le nain à barbe rousse. Je compte leur tomber dessus dès qu’il fera nuit noire. Si le temps se maintient, on aura contourné la montagne et gagné la Surbrin en milieu de matinée.


    — L’ennemi peut se terrer dans la moindre fissure, fit valoir Catti-Brie.


    L’elfe noir sourit et acquiesça.


    — Conduis les tiens au pied de la falaise, ordonna-t-il à Bruenor.


    Drizzt coupa sans attendre à travers les troupes Marteaudeguerre qui sortaient toujours du tunnel, se retrouvant à l’air libre pour la première fois depuis des dizaines.


    Il ménagea une pause sitôt sorti du périmètre défendu par les Tord-Boyaux. Puis il repartit dans la foulée de Guenhwyvar, au milieu des vivats assourdis et des hoquets de surprise. Rien d’étonnant à cela : presque tous découvraient la magnifique panthère hormis, bien sûr, la patrouille qui avait « accueilli » Drizzt et consorts dans les galeries inférieures au moment de réintégrer Castelmithral. Les vieilles connaissances, elles, n’avaient pas vu Guen depuis des décennies.


    Le fauve passa le premier. Il bondissait sans difficulté de rocher en rocher malgré la gangue de glace. Mû par ses bracelets de cheville enchantés et doté d’une agilité exceptionnelle même pour un elfe noir, Drizzt grimpa à son tour avec grâce et vivacité. Sa panthère ouvrait la voie : elle n’aurait pas manqué de repérer un éventuel embusqué.


    Tandis qu’il bondissait d’appui en appui, les nains continuaient d’émerger en contrebas. La troupe était déjà conséquente et sortait en flux tendu. Drizzt ne distinguait plus les individus qui formaient une masse informe. Il dut ralentir. Toujours tapissés de glace, les rochers étaient recouverts d’une neige épaisse à cette hauteur. Il eut un dernier regard pour l’attroupement juste avant d’arriver au sommet de l’éperon. Les nains étaient plusieurs centaines, désormais ; le périmètre s’étendait. Dans la Vallée du Gardien, que ce soit à l’ouest le long de la falaise ou plus au nord, vers les cols, Drizzt ne vit aucun signe de présence ennemie hormis les profonds sillons laissés par les géants et leurs engins de siège.


    Il s’inquiéta cependant de constater que les traces partaient vers le nord, et se posa plusieurs questions. Si ces géants-là étaient partis prêter main-forte à l’armée principale des Flèches, la direction générale était le sud, vers Lunargent et Everlund ; ou l’est, via le pont de la Surbrin, si l’objectif était Felbarr.


    Pourquoi diable les géants étaient-ils partis au nord ? Pour se rendre au sud, le plus simple était de contourner la Vallée du Gardien par l’ouest. Et pour rallier le pont de la Surbrin, il fallait dépasser l’éperon rocheux que Drizzt venait d’escalader.


    Pressé d’en finir avec l’ascension, il gagna le sommet en toute hâte et contempla la porte nord.


    Les troupes orques y stationnaient toujours.


    Conformément à nos attentes, songea-t-il en hochant la tête. Tourné vers le nord de la vallée, il vit nettement les sillons creusés par les roues des énormes machines de guerre. Les géants auraient-ils laissé tomber les orques ? Il se remémora l’époque du premier roi Obould : la même alliance n’avait tenu qu’à un fil.


    Cette pensée en tête, l’elfe noir passa en revue le bivouac orque. En un clin d’œil, il remarqua des éléments troublants. Les soldats des Flèches allaient et venaient autour des popotes et des feux de camp, accaparés par la routine de fin de journée… au premier abord.


    Mais tous avaient l’arme brandie : qui une pesante hallebarde, qui une hache à deux mains. Beaucoup avaient le poing crispé sur une épée et le fourreau vide à la ceinture.


    Ils n’auraient pas l’avantage de les prendre par surprise.


    Drizzt fit volte-face et appela Guenhwyvar.


    — Guen, redescends aussi vite que possible et regagne aussitôt Castelmithral !


    Le fauve poussa un grondement sourd et s’élança.


    Le drow eut beau repartir à toute allure, le puissant animal couvrait à chaque bond dix ou douze de ses pas. Un rocher enneigé sur lequel Guenhwyvar prit appui bascula sans crier gare ; Drizzt retint son souffle.


    Mais la panthère s’envola avant de se faire écraser. Après avoir atterri sur une plaque de neige, elle chevaucha l’avalanche miniature jusqu’au sol.


     


    * * *


     


    Bruenor, Catti-Brie et les autres nains virent le fauve dévaler la pente bien avant son dérapage contrôlé. Drizzt, tout là-haut, s’empressait lui aussi de redescendre.


    — Il a vu quelque chose, estima Athrogate.


    — Ouais, répondit Bruenor, et il veut qu’on se bouge.


    — Charge ou repli ? demanda Catti-Brie.


    À l’est de leur position, soit à la base du piton rocheux, Guenhwyvar déboulait au beau milieu d’un paquet de neige. Le félin ébène bondit aussitôt de l’amas gelé et se rua vers eux.


    — On va pas tarder à le savoir, déclara Bruenor.


    Il serra les dents, prêt à voir la bête le renverser et s’asseoir sur lui : c’était arrivé plus d’une fois au cours de sa première vie !


    Mais Guenhwyvar continua sur sa lancée sans accorder au trio autre chose qu’un court grognement. Les soldats s’effacèrent au passage de l’animal, qui piqua droit sur le tunnel et disparut dans le boyau menant à Castelmithral.


    — Il faut se replier, interpréta Catti-Brie. C’est un piège !


    — Connerad ! beugla Bruenor.


    Il courut vers le jeune souverain en agitant les bras. Précaution superflue : Connerad avait très certainement remarqué le manège de la panthère.


    Catti-Brie reporta son attention sur l’épaulement rocheux. Drizzt dévalait toujours aussi vite que possible.


    — Qu’as-tu vu, mon amour ? souffla-t-elle.


    Son regard descendit jusqu’au coude que formait le piton, comme si elle redoutait de voir apparaître une horde de géants. Comme rien de tel ne se produisait, elle releva la tête en quête d’un monstre ou d’un indice quelconque.


    La jeune femme aperçut alors le dragon blanc : à l’aplomb du plus haut sommet de Quatrepic, il arrivait en piqué. Elle en eut le souffle coupé.


    Bruenor l’entendit hoqueter et suivit son regard.


    — L’elfe ! hurla-t-il en courant vers la falaise et en faisant résonner sa hache contre son bouclier. L’elfe ! Un dragon !


    Le vent qui s’était levé mugissait entre les rochers, et Drizzt était encore loin. Catti-Brie eut beau joindre ses cris à ceux de Bruenor, rien n’indiquait qu’il les ait entendus. En revanche, il avait vu le dragon… et celui-ci l’avait en point de mire.


    Drizzt obliqua vers un gros rocher. Alors que le dragon approchait, Bruenor et Catti-Brie virent qu’il était chevauché par un drow. Le rôdeur sauta juste avant que le grand ver stabilise son altitude d’un puissant battement d’ailes et vire brusquement. Quand la bête fila au-dessus du caillou, Drizzt tombait déjà.


    Il heurta durement la couche neigeuse et, à son tour, dévala avec la coulée jusqu’à une nouvelle protubérance rocheuse.


    — Arbalétriers ! rugit Athrogate alors que le dragon revenait déjà à la charge. Dégommez-moi ça !


    D’autres cris venus du nord retentirent au même instant. Une armée d’orques et de géants venait de dépasser un autre éperon rocheux et se ruait sur les nains.


    — À l’abri, gamine ! ordonna Bruenor à Catti-Brie.


    Peine perdue : elle était en pleine concentration, les yeux clos, au beau milieu d’une formule magique.


    — Tous à l’abri ! rectifia le roi Connerad en rejoignant Bruenor avec sa garde rapprochée. Pas question de combattre des géants et des orques avec ce monstre au-dessus de nos têtes !


    Il eut beau tirer Bruenor par l’épaule, celui-ci résista, les yeux rivés sur Drizzt. L’elfe noir était perché sur un nouveau rocher et braquait Taulmaril sur le dragon en approche.


    Le dracosire filait en zigzag à flanc de montagne : nullement effrayé par l’arc, il s’efforçait de protéger son passager.


    Deux traits d’argent manquèrent la cible. La troisième flèche eut beau se ficher douloureusement dans l’épaule du dragon, il ne ralentit pas.


    Drizzt avança jusqu’au bord de son perchoir comme pour s’élancer. Bruenor lui hurla de n’en rien faire : le grand ver venait de virer sur l’aile et menaçait de le happer dans sa gueule.


    Mais c’était une feinte. Le rôdeur s’élança dans l’autre sens et se réfugia d’un bond entre deux rochers.


    Préparé à cette éventualité, le dragon étendit son long cou et cracha un souffle glacé entre ces mêmes blocs avant de fondre sur Drizzt… et de quitter leur champ de vision.


    — L’elfe ! glapit Bruenor, aussitôt imité par Connerad et Dagnabbet.


    Le dragon réapparut. Ailes déployées, il tournait pour ralentir.


    Une boule de feu l’engloba en plein ciel, à quinze mètres environ de l’endroit où Drizzt avait disparu. Quand il en émergea, le grand ver avait les ailes repliées pour se protéger des flammes et tanguait dangereusement près de la paroi. Sur son dos, le drow s’était couché sous son bouclier translucide.


    — Bien visé, gamine ! exulta Connerad alors que le dragon raclait la roche.


    Au terme de son embardée, la créature finit par se dégager grâce à une impulsion des pattes arrière ; mais elle perdait de l’altitude et filait vers la Vallée du Gardien.


    — À Castelmithral ! ordonna le souverain en entraînant un Bruenor récalcitrant.


    Près du tunnel, la retraite s’organisait méthodiquement. Les nains faisaient la queue devant les pavois empilés, en empoignaient un… et s’asseyaient dessus pour glisser sur le toboggan verglacé.


    On se battait plus au nord : la première ligne orque était au contact des Tord-Boyaux. Bruenor n’aurait pas manqué ça pour tout l’or du monde.


    Le nain à barbe rousse poussa violemment Connerad vers le tunnel. Sitôt son équilibre retrouvé, le jeune souverain grogna son mécontentement.


    — C’est toi le roi ! beugla Bruenor. Mets-toi à l’abri.


    — Et toi t’es Bruenor, intervint Dagnabbet. À l’abri aussi !


    Elle saisit l’intéressé, qui se dégagea d’une ruade.


    — Sûr que j’suis Bruenor, mais j’ai pas de trône sous mes fesses et je sais où est ma place.


    Là-dessus, il s’élança vers le front, Catti-Brie et Athrogate sur ses talons. Mais seul le nain à barbe noire se rua en première ligne : Catti-Brie et son père adoptif gardaient les yeux rivés sur la falaise. Contre tout espoir, ils scrutaient la paroi en quête d’un signe de l’elfe noir.


     


    * * *


     


    Arauthator zigzaguait en direction du drow. Ses douloureuses flèches de foudre arrivaient à une cadence bien trop élevée au goût du dracosire.


    Tiago, à l’abri derrière son magnifique bouclier, bloquait aisément les projectiles et s’en souciait comme d’une guigne. C’était Drizzt, debout sur ce rocher.


    Drizzt l’hérétique.


    Drizzt le déshonorant.


    Drizzt le trophée.


    Le renégat s’élança comme s’il s’apprêtait à sauter dans le vide. Arauthator suivit le mouvement, mais Drizzt fit volte-face et plongea à couvert.


    Trop massif pour virer aussi vite ou pour ralentir, le dragon pouvait en revanche tendre le cou – ce qu’il fit. Tiago leva son épée en signe de triomphe : il avait vu le souffle mortel s’engouffrer dans la crevasse où se terrait son ennemi juré.


    Aussitôt après, il se recroquevilla d’instinct et Arauthator rugit de dépit. Une boule de feu venait d’éclater sur leur trajectoire.


    La déflagration enfla autour du duo. Aplati derrière son bouclier, Tiago sentit quand même la morsure des flammes.


    Le dragon bascula. Son passager faillit tomber dans le vide.


    Quand Arauthator heurta de plein fouet l’affleurement rocheux dans une gerbe de blocs de pierre et de neige, le pied du maître d’armes quitta son étrier. La Vieille Mort Blanche se ressaisit et s’éloigna de la paroi d’un coup de reins… au prix d’un plongeon en spirale.


    Pour s’agripper à la selle, Tiago fut contraint de lâcher son épée. Il vit Berceuse disparaître dans les bourrasques, au fond du large canyon qu’était la Vallée du Gardien.


    Le guerrier poussa un cri qui s’apparentait davantage à un grognement sourd : toutes ses forces étaient mobilisées pour rester sur le dos du dragon qui tombait toujours. Au dernier moment, Arauthator eut la présence d’esprit d’écarter les ailes pour freiner sa chute. Il s’écrasa cependant dans l’épaisse couche de neige qui tapissait la vallée.


    Tiago gisait dans la poudreuse, les jambes endolories. L’une d’elles était à coup sûr brisée. Tout son épiderme lui faisait encore sentir la morsure des flammes. La boule de feu avait claqué avec une force ahurissante.


    Sitôt Arauthator localisé dans le jour finissant, le drow redouta de trouver le dragon aussi mal embouché que lui. La tête cornue fumait : avec cette pénombre, la chaleur qui en émanait était presque luminescente.


    Le dragon poussa un grondement sourd et prolongé. Tiago se vit gobé tout cru.


    — Mon épée, grinça-t-il en se redressant avec peine. Il faut qu’on la retrouve.


    — Ton épée, drow ? rugit la Vieille Mort Blanche. Il y a toute une armée là-haut, je brûle de retrouver et de dévorer ce magicien, et tu te languis d’une épée ?


    — C’est Vidrinath ! protesta le maître d’armes. Pas une vulgaire épée ! Un artefact des temps modernes, que Gol’fanin a façonné à la Forge de Gontelgrime !


    À ces mots, le dragon passa du grondement au ronronnement.


    — Tiens donc…


    — Elle n’est pas pour vous, énonça platement Tiago. La prendre, ce serait s’attirer le courroux de Menzoberranzan. Je dois retrouver…


    Alors qu’il s’efforçait de se lever, un brusque élancement dans la jambe manqua le faire défaillir.


    — Tu auras ton épée, drow, promit le dragon. Pour la peine et pour avoir tué le renégat, je compte sur tes largesses !


    Tiago se laissa choir, soulagé. Il la retrouverait. Comment un tel trésor pourrait-il échapper au puissant Arauthator ?


    Et puis, rien ne pressait. Drizzt était mort, figé entre roche et glace, hors de portée de ses amis. Il avait tout le temps d’aller lui trancher la tête : orques et géants auraient tôt fait de repousser les barbus dans leur trou.


    Le guerrier drow enfouit sa jambe dans la neige pour calmer la douleur. Sa femme allait arranger ça. Il y avait peut-être un avantage à être l’époux d’une haute prêtresse, après tout, quand bien même il s’agissait de cette garce de Saribel Xorlarrin.


     


    * * *


     


    Drizzt vit la crevasse et sauta dedans. Il lui fallait à tout prix s’y terrer, s’abriter au-delà d’un coude… n’importe quoi pour se prémunir du souffle mortel.


    À la moitié de son saut, il comprit que ses efforts étaient vains.


    L’anfractuosité n’était pas assez profonde et trop rectiligne pour échapper au nuage de givre qui vint remplir tout l’espace disponible.


    Il s’enroula d’instinct dans sa cape, conscient d’opposer une barrière dérisoire au souffle dévastateur d’un dragon blanc ancien.


    Le froid déferla sur lui.


    Par pur réflexe, il se pelotonna et retint sa respiration, en proie à une infinie tristesse. Il ne reverrait plus ses amis, n’étreindrait plus jamais Catti-Brie.


    La gangue de glace crachée par le dragon le plaqua à la roche. La pression était énorme, le givre collait à la peau nue des mains et du visage… mais sans lui faire mal. La sensation n’atteignait pas les seuils douloureux du froid qui s’insinue jusque dans les os et consume l’énergie vitale.


    Loin de là : le poids exercé était même plus pénible que le froid proprement dit. Le contact avec la glace était indolore. Il songea à son épée, Glacemort ; mais elle protégeait du feu, pas du froid.


    Pressé par l’urgence de la situation malgré son caractère incompréhensible, Drizzt s’arc-bouta de toutes ses forces. La gangue craqua mais refusa de rompre. L’elfe noir s’escrima patiemment sur son tombeau de glace, qu’il fissura peu à peu. Enfin libéré, il s’arracha à la roche avec un bruit de ventouse.


    Drizzt faillit tomber à la renverse : sa cape vert forêt était restée collée à un gros bloc de glace. Toujours insensible au froid, il balaya les paillettes gelées qui lui maculaient les avant-bras, les mains, le visage et le cou. Par quel miracle avait-il si complètement ignoré le souffle mortel du dragon ?


    Catti-Brie. Elle avait lancé un enchantement pour le protéger de la morsure de l’hiver.


    — Bien joué, mon amour, souffla Drizzt qui ne claquait même pas des dents.


    Aiguillonné par la proximité du dragon blanc et de son passager – était-ce Tiago ? –, il se remit en branle.


    Ses amis aussi étaient dans les parages du grand ver et du drow redoutable. Dans un grondement rauque, Drizzt acheva de se décoller en tirant un coup sec sur sa cape.


    Il émergea de la faille en brandissant Taulmaril, prêt à abattre le dragon et son cavalier Baenre.


    Mais le dracosire avait disparu.


    Il vit Catti-Brie et Bruenor en contrebas. Radieux, ils lui firent signe de suivre le mouvement et s’élancèrent vers le nord.


    L’elfe noir s’exécuta. Depuis son perchoir, il allait pouvoir décocher ses flèches de foudre derrière la ligne de front. S’acharner sans retenue sur les cibles offertes qu’étaient les géants.


    Et guetter le retour du dragon.


     


    * * *


     


    Athrogate fendait la ligne ennemie avec ses fléaux tournoyants : gobelins et orques volaient en tous sens, comme l’élément liquide est chassé par l’étrave d’un navire véloce. Implacable, féroce, fort comme un géant et doté de deux armes magiques surpuissantes, le nain à barbe noire hurlait sa joie mauvaise, acceptait les coups et infligeait en retour des moulinets dévastateurs.


    Les autres nains étaient féroces à leur façon… mais celui-ci, totalement insensible à la peur, donnait – à juste titre – le sentiment d’accueillir la mort avec joie.


    Anciennement de Felbarr, Athrogate roulait sa bosse depuis trop longtemps. Une malédiction l’empêchait de mourir de vieillesse ? La belle affaire ! Le lieu et l’instant paraissaient bien choisis ; dès qu’il en aurait terminé avec la piétaille goblinoïde dont les rangs étaient déjà bien enfoncés, il comptait se ruer sur la poignée de géants du givre qui attendaient derrière.


    Et qui se feraient un plaisir de le tuer.


    Il s’en moquait. Le reste de la troupe pourrait rallier Castelmithral, son nom serait chanté par les troubadours… Quelle meilleure façon de rendre la monnaie de sa pièce au roi Emerus qui l’avait banni de Felbarr ?


    Il sursauta tout en projetant dans les airs un gobelin brisé : la foudre venait de frapper au-dessus de sa tête. Au loin, il vit se cabrer un géant, puis deux de ses congénères – les béhémoths essuyaient une rafale de flèches crépitantes.


    Athrogate s’accorda une seconde pour tourner la tête et aperçut Drizzt sur une hauteur, son arc redoutable levé.


    — Bwahaha !


    La donne venait de changer. Héros mort, c’était une chose ; survivant apte à vanter ses propres exploits, c’était bon à prendre aussi.


    — Demi-tour ! beugla Bruenor derrière lui à l’adresse des troupes naines. Demi-tour, bon sang ! À Castelmithral, les gars !


    — Bwahaha ! rugit de plus belle le mercenaire nain. Range ton arc, l’elfe, et va te mettre à l’abri ! Mes fléaux suffiront à les fracasser !


    — Pas si vite ! éructa Bruenor.


    Athrogate se figea.


    — Laisse-m’en quelques-uns, bourricot ! insista l’ancien souverain qui, sitôt arrivé à sa hauteur, fit résonner sa hache contre son bouclier pour appuyer son propos.


    — Bwahaha !


    Bruenor l’attira sur la gauche, éloignant le tandem de l’épaulement rocheux. Les flèches continuaient à pleuvoir sur les géants, qui ne s’intéressaient plus qu’au tenace archer drow et ripostaient à coups de rochers.


    Bruenor terrassa un orque et en fit reculer un second d’un heurt de bouclier, la manœuvre ayant pour but premier de permettre aux deux nains d’avancer.


    Un mur de feu invoqué par Catti-Brie vint sceller le flanc est du champ de bataille, assez près pour leur chatouiller l’arrière-train. Du rideau surgit un immense élémentaire natif du plan igné qui se rua sur les béhémoths. Devant lui, orques et gobelins terrifiés rompaient les rangs.


    Les deux nains enfonçaient les lignes ennemies et balayaient toute velléité de résistance. Chaque mètre gagné permettait à un frère d’armes de se replier en bon ordre.


    — À Castelmithral ! s’époumonait Bruenor.


    Les nains libérés du corps-à-corps recevaient l’ordre de filer sans attendre, ceux qui croisaient encore le fer de combattre en reculant. Le repli continuait à s’opérer autour du boyau-toboggan : les soldats empoignaient un pavois et se laissaient glisser. À l’est, les géants désertaient sous les piqûres répétées de Cherchecœur, la morsure de l’élémentaire de feu et les coups de griffes de Guenhwyvar arrivée en renfort.


    — Cours te mettre à l’abri avec ta gamine ! proposa Athrogate à Bruenor. Je m’occupe des derniers puants !


    — Non, répondit l’intéressé. J’ai une meilleure idée. (Il porta à ses lèvres le cor en argent fissuré et en tira une note discordante.) C’est Pointepique qui va les retenir !


    Alors qu’il restait peu de temps pour réintégrer la citadelle, il lança à Catti-Brie :


    — On y va, petite !


    La jeune femme hocha la tête et jeta une dernière boule de feu à une troupe d’orques qui paraissaient susceptibles de se remettre en ordre de bataille pour une nouvelle charge. Puis, elle s’élança vers le tunnel en levant les yeux vers Drizzt, imitée par son père adoptif.


    Un sourire plein d’assurance aux lèvres, l’elfe noir leur fit signe de ne pas l’attendre.


    Catti-Brie récupéra un pavois, qu’elle plaça au bord de la pente avant de s’asseoir dessus. La perspective de s’élancer était plus effrayante que l’idée de rester en surface à combattre des orques et des géants… voire ce satané dragon. Là-dessus, elle sentit la main de Bruenor lui appuyer dans le dos et perçut le gros rire d’Athrogate. Poussée contre son gré par son père adoptif, elle s’engagea dans une descente vertigineuse et trépidante.


    Au terme de sa folle glissade, la vocation des madriers arrondis lui apparut à la lueur des torches : les nains avaient érigé un tremplin au bout de la rampe.


    Le brusque envol lui arracha un cri strident. Elle percuta la surface du lac dans un grand « plouf » et sentit l’eau froide lui comprimer la poitrine.


    Aussitôt saisie aux épaules et sortie de l’eau par de robustes mains naines, elle glissa sur la glace, latéralement cette fois, sous une nouvelle impulsion. Elle se retrouva sur la rive opposée du lac gelé où d’autres nains – des prêtres munis d’épaisses couvertures – attendaient près d’un grand feu.


    Attirée par le hurlement de Bruenor, Catti-Brie se retourna à temps pour le voir décoller en agitant les bras à la manière d’un oiseau blessé. Athrogate s’envola dans la foulée ; ses morgensterns décrivaient de grands moulinets.


    Des nains les sortirent de l’eau et les firent glisser sur la glace.


    — Bouchez ce maudit tunnel ! crièrent plusieurs voix.


    — Pas encore ! glapirent Bruenor, Athrogate et Catti-Brie.


    Peu de temps après, tous virent arriver le dernier pavois sur lequel se tenait un elfe noir. L’écu aborda le tremplin et prit son envol avec grâce au-dessus du plan d’eau.


    — Au bain, l’elfe ! éructa Bruenor.


    C’était méconnaître l’adresse de Drizzt. Quand le bouclier heurta la surface, le rôdeur s’était déjà redressé. Il bondit si vite que ses bottes étaient à peine mouillées au moment où il atterrit sur la glace.


    — Maudit elfe, grommela Bruenor, trempé comme une soupe.


    — Bwahaha ! rugit un nain à barbe noire tout aussi ruisselant.


     


    * * *


     


    — Maudits soient les dieux, je le tenais ! fulmina Tiago.


    Il était de retour à Nesmé. Saribel soignait sa fracture à la jambe sous le regard de Tos’un et Doum’wielle.


    — Tu as récupéré ton épée, rétorqua sèchement la prêtresse.


    Au ton employé, il était très clair qu’elle gardait rancune à son époux.


    — Arauthator est de très méchante humeur, déclara Ravel en faisant son entrée.


    Saribel lança un regard noir à Tiago.


    — Dans l’intérêt général et dans celui de Mère Matrone Quenthel, osa Tos’un, n’aurait-il pas été préférable de nous tenir informés du plan ourdi pour faire sortir les nains de leur trou ?


    — Tu n’en ignorais rien, se défendit Tiago. Je n’ai pas fait de mystère…


    — Seules des bribes de ta manigance ont transpiré, interrompit Tos’un, très remonté.


    Tiago remarqua alors que sa femme – désormais prêtresse Baenre ! – approuvait d’un hochement de tête l’effronterie du noble Armgo. La joute verbale avait été préparée.


    — Arauthator retourne dans son antre de l’Épine dorsale du Monde et n’en ressortira pas avant Martel, annonça Ravel.


    — Drizzt Do’Urden est mort, gronda Tiago.


    — Tu es retourné sur place, fit valoir Tos’un. Son corps n’y était pas !


    — Les nains l’auront arraché à la glace du dragon avant de se replier.


    — Les orques ont vu Drizzt réintégrer Castelmithral.


    — Les orques ! Ce qu’ils disent n’a aucune valeur, cracha Tiago qui refusait d’entendre raison.


    — Il suffit, ordonna Saribel à voix basse. C’était bien essayé et le jeu en valait la chandelle. J’estime cependant que tu aurais dû nous prévenir, glissa-t-elle à son époux. En essayant de vaincre seul le renégat Do’Urden, tu as placé ta fierté personnelle au-dessus des intérêts de Menzoberranzan.


    Le jeune maître d’armes n’en crut pas ses oreilles. Il était Tiago Baenre, petit-fils du puissant Dantrag, petit-neveu préféré de Mère Matrone Quenthel. Et eux, qui étaient-ils ? Deux Xorlarrin en rupture de ban, un Armgo tombé dans l’oubli, une sang-mêlé dont la simple présence était une injure ! Il se redressa et posa un regard noir sur chacun.


    — Qui dirige cette expédition ? gronda-t-il.


    — Mère Matrone Quenthel, répondit Saribel sans la plus petite hésitation.


    — Je ne la vois pas ici, rétorqua Tiago. Pas plus que Gromph, qu’une autre mère matrone ou qu’un Xorlarrin de haut rang.


    — Tu es le maître d’armes de la Maison Do’Urden, lui rappela Ravel. Et moi son archimage. Nos rangs se valent.


    — Je suis un Baenre et notre clan se trouve à Menzoberranzan – une cité que dirige notre puissante mère matrone.


    — Je suis aussi une Baenre, époux, contre-attaqua Saribel. Haute prêtresse de la maison Do’Urden, je suis en outre au deuxième rang de la famille, un cran sous Mère Matrone Darthiir. (Au terme d’un court silence, elle se gaussa de cette énormité.) Mère Matrone Darthiir, répéta-t-elle en gloussant.


    Tiago s’interrogea. Quelle serait la sanction de Mère Matrone Quenthel en découvrant qu’il avait étripé cette sorcière de Saribel ?


    — Prétendrais-tu avoir autorité sur les drows des Marches d’Argent ? lança Tiago sans chercher à masquer son incrédulité.


    — Absolument.


    Saribel se tourna vers Ravel et Tos’un qui, au grand désarroi du maître d’armes, approuvèrent d’un hochement de tête. Tiago voulut protester ; Saribel fut plus prompte.


    — Notre séjour en surface se termine, expliqua-t-elle. Presque tous les nôtres ont gagné les tunnels autour des citadelles naines ou surveillent les voies souterraines qui mènent à Lunargent pour interdire tout mouvement ennemi. En affamant les nains cet hiver, nous allons les obliger à livrer bataille en plein air. Une bataille qui se livrera certainement sans nous, époux : Mère Matrone Darthiir appelle, la Maison Do’Urden a besoin de nous.


    — Ce n’est pas sérieux ! protesta Tiago. Drizzt est là-dedans, à Castelmithral. Ils vont sortir. Il…


    — Tu viens d’affirmer qu’il était mort, rappela Saribel. À notre retour à Menzoberranzan, tu n’auras qu’à annoncer que tu as tué le renégat Do’Urden.


    Et prier pour qu’il ne reparaisse jamais, compléta mentalement Tiago : une telle humiliation sonnerait le glas de ses ambitions à Menzoberranzan.


    — Repose-toi, époux, conclut Saribel avant de prendre congé.


    Ravel excepté, les autres lui emboîtèrent le pas.


    — Je le tenais, lança Tiago une fois seul avec son ami magicien.


    — Si tu étais revenu avec sa tête, ta situation serait bien meilleure.


    — Comment ça ? Que sais-tu ? Et explique-moi où ta chère sœur a puisé un courage pareil !


    — Toutes les réponses tiennent en une seule, rétorqua Ravel. Quand je suis allé trouver Arauthator après ton retour, Gromph Baenre attendait… et il n’était pas de bonne humeur.


    Tiago en eut le souffle coupé.


    — Son humeur ne s’est pas arrangée en entendant la Vieille Mort Blanche exprimer son grand déplaisir, poursuivit Ravel. L’alliance qui nous lie aux deux dragons est fragile, mon ami, et Gromph y attache visiblement beaucoup d’importance. En outre, j’ai très vite compris qu’aux yeux d’Arauthator comme de Gromph, Drizzt Do’Urden n’a pas, et n’a jamais eu, le moindre intérêt.


    — Ainsi donc, Saribel a l’imprimatur de l’archimage.


    — Et de la mère matrone.


    — Ça n’a aucun sens, déplora Tiago en secouant la tête. Drizzt Do’Urden est là-dedans. Le plus beau trophée est à notre portée. Ils sont aveugles, ou quoi ?


    — Ton plus beau trophée, corrigea Ravel.


    — Pour quelle raison sommes-nous sous la bannière Do’Urden ?


    — Un siège s’est trouvé vacant au conseil régnant ; la mère matrone a souhaité le voir occupé par une Maison sous tutelle Baenre. Un vrai coup d’éclat, admets-le. Avec le départ des Xorlarrin, le conflit couvait entre Baenre et Barrison Del’Armgo. Désormais, Quenthel domine trop ouvertement le conseil régnant pour que quiconque lève le petit doigt contre elle.


    — Mais pourquoi Do’Urden ? insista le maître d’armes.


    — Une Maison vide…


    — Une Maison maudite, l’interrompit Tiago. Ressuscitée dans un unique dessein.


    — Humilier l’ennemi déclaré de Lolth.


    — Pourquoi ne pas le tuer ?


    Ravel haussa les épaules.


    — Oh, ils le tueront. Au moment jugé opportun par la mère matrone. Quenthel joue la prudence. Elle n’a pas oublié comment a fini sa mère : le crâne fendu en deux par le roi Bruenor. Nous nous sommes attaqués à sept bastions majeurs, Tiago, sans compter le bourg insipide dont tu t’es fait duc. Sept bastions majeurs. À elle seule, la guerre contre Lunargent coûterait de très gros efforts à Menzoberranzan si la puissance de ses magiciens n’est pas surévaluée.


    Tiago secoua la tête pour signifier son profond désaccord.


    — Sept, répéta le mage avant d’égrener les noms pour appuyer son propos. Adbar, Felbarr, Castelmithral, Sundabar, Lunargent, Everlund et les elfes du Boiluisant. Les orques, les géants et les dragons – surtout ces derniers – rendent ce tour de force possible.


    Il eut un nouveau haussement d’épaules et prit congé en passant sous silence la conclusion qui s’imposait.


    Dans sa hâte de tuer Drizzt, Tiago avait froissé Arauthator. Or Gromph et Quenthel avaient – de l’avis de tous – conclu un marché difficile avec les dragons.


    Le jeune Baenre lança un oreiller à travers la pièce et croisa les bras sur sa poitrine, les traits déformés par un rictus.


    Il réfléchit.


    Drizzt était réfugié dans ce terrier nain. En dépit de ses affirmations, Tiago ne croyait pas une seconde à la mort du renégat.


    — Mais il mourra, murmura-t-il. Et je rapporterai sa tête à Menzoberranzan.


     


    * * *


     


    L’hiver s’installait sur les Marches d’Argent et les marteaux résonnaient dans les citadelles naines. On entendait aussi les ventres gargouiller, notamment à Felbarr et surtout à Adbar, qui se reposait presque entièrement sur des échanges commerciaux réduits à néant.


    L’hiver était tout aussi rude autour des immenses bivouacs des Flèches mais, avec les réserves de Fort Hartusk à leur disposition, les orques n’avaient pas à se plaindre.


    Lunargent, quant à elle, accueillait avec bonheur la trêve hivernale. Sa légion de magiciens et de prêtres était plus que suffisante pour nourrir la population. Au sud, la puissante Everlund retenait son souffle : elle savait le répit de courte durée. La fonte des neiges sonnerait le retour des armées orques.


    Pour l’heure, l’épais manteau neigeux était balayé par un blizzard glacial et 1484 cédait la place à 1485 en cet hiver de l’année de la Vengeance du Nain de Fer.
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    VENTRES AFFAMÉS


    Talonné par une meute d’enragés, Drizzt reprit de la vitesse après avoir dépassé un angle. Il décocha une flèche qui fit taire un orque braillard. Puis il effectua un plongeon latéral, se rétablit et aborda un nouveau tournant pour échapper à une volée de projectiles.


    Le drow se retrouva « nez à bedaine » avec un ogre immense que lui avait caché l’angle mort. Sans ralentir, il se pencha en arrière. Le gourdin du monstre s’abattit avec un temps de retard tandis que Drizzt frappait l’ogre à l’entrejambe.


    La brute sursauta. Quand elle reposa les pieds au sol, Drizzt était dans son dos. Il fit pleuvoir les coups de cimeterre sur les cuisses du monstre.


    L’elfe noir reprit sa course et sourit : derrière lui, les poursuivants venaient de buter sur un ogre occupé à hurler de douleur.


    Le virage suivant lui permit de déboucher dans la dernière ligne droite. Face à lui, une paroi de métal munie d’une grille centrale. Sans ralentir, il rengaina ses cimeterres, empoigna Taulmaril, encocha une flèche et tira. Le projectile magique frappa un barreau de la grille ; le flot d’étincelles éclaira brièvement le mur.


    Drizzt entendit le crissement de l’élément mobile, puis les appels des nains. Une torche apparut au beau milieu de la béance, là où se trouvait la grille un instant plus tôt. Son éclat servit de guide au drow qui plongea dans la fenêtre.


    À peine s’écartait-il qu’une brigade naine positionnait une baliste armée d’une munition bizarrement ventrue.


    — Feu ! ordonna-t-il, certain que l’ennemi était sur ses talons.


    Le projectile fila dans la galerie, s’écrasa sur les premiers poursuivants… et libéra une charge creuse de poix brûlante. Les cris d’orfraie des goblinoïdes suscitèrent l’hilarité générale. Les barbus s’envoyaient de grandes claques dans le dos tout en rebouchant la fenêtre à l’aide d’une épaisse plaque de métal.


    — L’ouverture suivante est prête dans la salle sud numéro quatre, indiqua un nain blond à Drizzt. Si ça te dit d’y retourner, bien sûr.


    — Assez pour aujourd’hui, répondit le rôdeur, qui s’était vu contraint d’appeler Guenhwyvar à la rescousse dans l’Outreterre Haute. Demain, peut-être.


    Le nain à barbe blonde pencha la tête de côté et posa un regard perplexe sur le drow.


    — Rien de neuf, l’elfe ?


    Drizzt haussa les épaules. Après l’incursion dans la Vallée du Gardien et le repli forcé à Castelmithral, les nains avaient reporté leur attention sur les galeries inférieures. À la demande expresse de Bruenor, appuyé par Connerad, un système d’ouverture avait été mis au point : les fenêtres s’ouvraient le temps nécessaire pour que l’elfe noir pousse une reconnaissance dans les tunnels.


    Martel, premier mois de l’année 1485, était déjà bien avancé. Drizzt avait opéré plusieurs sorties.


    Aucun signe à ce jour de Wulfgar et Régis. La seule certitude, c’était que les monstres étaient bien présents : orques, ogres, gobelins et drows occupaient le terrain. Sa dernière équipée laissait même à penser que l’étau se resserrait autour de Castelmithral.


    Bruenor et Connerad avaient évoqué l’idée de forcer le siège par les tunnels. En émergeant à l’est, juste après la Surbrin, ils comptaient briser le verrou de l’extérieur.


    Au vu des bivouacs innombrables et des garnisons sur le pied de guerre, Drizzt estimait que c’était précisément ce que l’ennemi attendait. Il était vain d’espérer passer par l’Outreterre sans essuyer de lourdes pertes.


    Quant à Wulfgar et Régis, s’ils étaient toujours en sous-sol, c’était à bonne distance de Castelmithral.


    Cette dernière pensée lui glaça le sang. Les drows pullulaient dans les tunnels ; si ses deux amis s’étaient attardés dans les parages, ils avaient dû trouver la mort ou tomber aux mains de l’ennemi.


    Le visage enfoui dans ses mains, l’elfe noir poussa un profond soupir. Tout espoir n’était pas perdu… mais le pire était à craindre. En outre, que leurs deux compères soient morts ou vivants, il était fort possible que Drizzt, Catti-Brie et Bruenor ne les revoient jamais.


     


    * * *


     


    La colonne naine franchit l’énorme porte en fer et pénétra dans la chambre forte d’Adbar qui tenait lieu de garde-manger. Les barbus devaient s’arc-bouter pour haler trois lourds chariots.


    — Deux cents kilos dans chaque, lança Nigel Rouletonnerre – des Rouletonnerre de Felbarr, une famille de cuistots réputés.


    Il était venu à Adbar un demi-siècle plus tôt, le roi Harbromm l’ayant prié de devenir son chef-cuisinier attitré. Un poste qui, à l’origine, était temporaire : Nigel était censé retourner à Felbarr à la retraite de sa mère, Nigella. Mais la vie en avait décidé autrement. Adbar était devenu son foyer, il y avait fondé une famille et était père de deux enfants.


    Une vie bien remplie et un nouveau sujet de fierté pour les Rouletonnerre, dont l’arbre généalogique comptait maints chefs et maîtres brasseurs dans les communautés naines de Faerûn. Avec l’hiver qui frappait durement la citadelle assiégée, Harnoth comptait plus que jamais sur son chef cuistot chargé d’organiser le rationnement. L’état des stocks était tel que la moindre erreur occasionnerait à coup sûr des victimes.


    Nigel mena sa brigade dans les rayons du garde-manger et choisit les ingrédients qui allaient servir à confectionner les maigres repas à venir. « Beaucoup d’épices », marmonnait-il à l’envi : avec du goût, les portions congrues passeraient mieux.


    L’équipe commençait tout juste à remplir les sacs quand un commis poussa un cri strident. Tous les regards convergèrent vers le malheureux qui vacillait… et virent d’où venait le problème : derrière le nain, un elfe noir brandissait une arbalète de poing.


    — Aux armes ! À la garde ! hurlèrent les cuistots.


    Ils n’attendirent pas l’arrivée des renforts. Armés de cuillères, de louches et de tout ce qui pouvait servir à chasser l’intrus, les nains chargèrent bille en tête.


    Nigel Rouletonnerre trépignait. C’était insensé. Un drow dans son garde-manger ! Comment était-ce possible ? Les tunnels étaient scellés… Il s’interrogeait toujours quand la situation tourna à la bataille rangée : dix ou douze elfes noirs avaient surgi du néant pour décocher une volée de carreaux empoisonnés avant d’accueillir la charge naine, épée au poing.


    Un éclair illumina la caverne et rebondit contre plusieurs stalagmites. Trois nains s’effondrèrent, victimes de spasmes.


    Les drows reculaient sans précipitation. Ils restaient simplement hors de portée des barbus déchaînés, rechargeaient et tiraient sans relâche.


    — En formation ! beugla Nigel.


    Il venait de comprendre que les elfes noirs utilisaient l’ardeur des nains à leur avantage et cherchaient à disperser l’ennemi pour combattre en supériorité numérique.


    — Regroupez-vous, j’ai dit ! poursuivit le chef cuistot en invectivant tel ou tel commis trop pressé d’en découdre pour le ramener dans le rang.


    L’espoir revint sous la forme d’un bruit de pas accompagné de tambours, cors et lueurs de torches. La légion arrivait ; les drows couraient au massacre. Cela étant, Nigel demeurait perplexe. Comment avaient-ils trompé les sentinelles… et pourquoi diable venir ici ?


    La violente quinte de toux qui retentit près d’une paroi du garde-manger lui apporta un début de réponse. Un nuage magique de couleur verte faisait reculer ses commis. Tous hors d’haleine, ils étaient nombreux à vomir et plusieurs à ramper.


    Au-delà des malheureux, Nigel contempla les grands sacs de céréales : empilés contre le mur, ils baignaient dans les vapeurs nocives.


    Un raffut similaire éclata du côté opposé. Un second nuage vert venait d’apparaître au niveau de la viande salée et des champignons.


    — Maudits chiens, marmonna le chef cuistot indigné en secouant sa tête hirsute.


    Plus aucun bruit de combat dans le garde-manger. Nigel ne voyait aucun elfe noir à la ronde, et les mines déconfites de ses frères d’armes confirmaient que les drows s’étaient volatilisés.


    — Par ici ! éructa un nain tout au bout de la salle.


    Deux détachements s’empressèrent de le rejoindre, Nigel sur leurs talons. Ils l’aperçurent qui reculait en titubant. Deux carreaux d’arbalète étaient fichés dans ses joues rebondies ; une lame drow lui avait creusé un profond sillon sur le torse.


    Derrière lui, les elfes noirs filaient dans un tunnel qui n’existait pas. Un passage magique créé par un sort de passe muraille. Sous les yeux de la troupe dépitée, le mur se reforma ; les drows avaient filé.


    Les quintes de toux et les vomissements, eux, continuaient. Et les nuages toxiques se propageaient aux rayons les plus fournis.


    Adbar venait de perdre une partie conséquente de ses réserves de vivres.


     


    * * *


     


    Drizzt repéra Catti-Brie dans un vaste couloir de la ville haute de Castelmithral. Alors qu’il s’apprêtait à la héler, il remarqua sa tenue.


    Son pantalon brun n’avait rien d’exceptionnel ; Drizzt n’y prêta aucune attention. La tunique mauve, en revanche, était d’une facture exquise. Même à cette distance et à la faible lueur des torches, les irisations étaient perceptibles et faisaient ressortir l’éclat de ses yeux bleus.


    Les pans de la tunique allaient jusqu’à mi-cuisse alors que les manches ouvertes atteignaient à peine les coudes. Elles laissaient voir les avant-bras de Catti-Brie et ses fameuses cicatrices magiques – l’une à l’image du symbole de Mystra, l’autre figurant une tête de licorne en hommage à Mailikki. Drizzt n’en crut pas ses yeux : c’était bien la première fois que la jeune femme exhibait ses « tatouages »…


    Un autre détail le mettait mal à l’aise, mais il mit un long moment à en trouver l’origine.


    La révélation lui laissa le souffle coupé. Cela faisait un siècle qu’il n’avait plus vu cet habit-là ! La robe avait appartenu à Jack, alias Jaculi. Formé par les illithids, le petit magicien particulièrement retors était de mèche avec le clan Karuck, une bande de maraudeurs demi-ogres. Drizzt avait mis fin à l’existence de Jack le Gnome et fait main basse sur sa robe – la fameuse « tunique » aux manches trop courtes pour une humaine. Aucune salissure, pas même le sang séché, ne pouvait tacher l’étoffe magique ; et, à l’évidence, le temps n’avait pas davantage prise sur elle. C’était dans cette tunique que Catti-Brie avait été inhumée un siècle plus tôt.


    Dans un cairn de Castelmithral, autour d’un corps promis à la décomposition…


    Drizzt crut défaillir. Elle portait la robe dans laquelle elle avait été enterrée.


    Elle avait donc « visité » sa propre tombe !


    Quand il voulut l’appeler, il s’aperçut qu’aucun son ne sortait de sa gorge serrée. Il en fut quitte pour courir. Une fois à sa hauteur, ce fut d’une main tremblante qu’il l’étreignit par les épaules. Le visage défait de l’elfe noir était un livre ouvert sur ses peurs et ses doutes.


    Soulagée de le trouver, Catti-Brie s’effondra dans ses bras.


    — Tu t’es rendue là-bas, lui murmura Drizzt.


    — Il le fallait.


    — Comment as-tu… pourquoi… les pierres, balbutia-t-il.


    — Athrogate m’a aidée.


    — J’étais présent, s’étonna le drow en reculant pour la regarder dans les yeux. Bruenor aussi. On t’aurait volontiers accompagnée…


    La jeune femme secoua la tête avec fermeté.


    — Je n’aurais pas supporté de voir tes larmes se mêler aux miennes, expliqua-t-elle. Athrogate, lui, est resté de marbre. Il ne connaissait pas la Catti-Brie d’avant et connaît à peine celle d’aujourd’hui. La balade jusqu’au cimetière l’a beaucoup amusé ; il s’est même mis à chanter.


    — Certainement l’épreuve la plus difficile du périple, badina Drizzt pour alléger l’atmosphère.


    Peine perdue : Catti-Brie se découvrit incapable d’en rire et sentit les larmes affluer.


    L’elfe noir la reprit dans ses bras. Quel enfer de se rendre sur sa propre tombe, de découvrir sa dépouille et, pire encore, de récupérer son habit mortuaire ! Où avait-elle puisé la force d’âme de faire une chose pareille ? Et pourquoi ?


    Cette fois, ce fut Catti-Brie qui rompit leur étreinte. Elle fit l’effort de ravaler un sanglot et poussa un profond soupir pour reprendre ses esprits.


    — Pourquoi ? demanda Drizzt.


    — Pour rendre cette histoire réelle. Dépasser le stade du simple exercice d’imagination.


    — Mais pourquoi la tunique ?


    — Parce qu’elle m’appartient. Catti-Brie, enfin moi, je l’ai reçue de mon mari. En outre, il s’agit d’un puissant objet magique qui n’a pas comme seule vertu de rester propre en toutes circonstances.


    — Qu’en sais-tu ?


    — Au cours de mes recherches à la Demeure du Lierre, je suis tombée sur un recueil de magie qui fait état de ce type de robe… enfin, pour moi c’est une tunique, mais c’était bien une robe pour Jack le Gnome. Comme l’anneau que tu m’as donné, l’objet est plus puissant qu’il n’y paraît. Ses pouvoirs sont difficiles à discerner, surtout quand on débute dans l’art de la magie… ce qui était mon cas avant la magepeste. Aujourd’hui, en revanche, j’en comprends l’étendue.


    Drizzt posa un regard intrigué sur sa compagne.


    — Serais-tu en train de m’expliquer que tu as pillé ta tombe pour récupérer cette tu… cette robe ?


    — En partie, admit-elle sans conviction.


    Pour l’elfe noir, cela ne faisait aucun doute : l’exhumation avait eu pour principal objectif de fournir un élément tangible aux expériences surnaturelles qu’elle avait vécues.


    — Il s’agit d’un atout de taille, ajouta-t-elle. Devant une telle opportunité, une Marteaudeguerre n’a pas le droit de faiblir ! Ainsi vêtue, je suis protégée contre les coups et la magie – surtout la magie. En outre, mes sortilèges s’en trouvent renforcés : grâce à cette robe des Archimages, mes boules de feu pourraient terrasser un géant avant qu’il écrase mon mari. Cela en vaut la peine…


    — La peine ?


    Catti-Brie grimaça. De la peine, elle en avait eu plus que son compte en allant piocher la fabuleuse défroque de Jack le Gnome dans sa propre tombe.


    Une nouvelle fois muette, elle se retrouva étreinte par Drizzt qui la serra avec force pour mettre un point final à la discussion. La jeune femme pria pour que cela suffise à tourner définitivement la page sur le cairn et sur sa sépulture.


     


    * * *


     


    Le roi Emerus Guerrecouronne eut le souffle coupé par le vent glacial en franchissant la porte secrète sur la façade ouest des Rauvin. C’était déjà le trentième jour de Martel en cette année de la Vengeance du Nain de Fer. Courbé en deux, il brava le blizzard. Quelle tempête effroyable ! Alors qu’elle ne faisait rage que depuis quelques heures, la neige lui arrivait déjà aux genoux.


    Il avança malgré tout à la tête de son armée. Pas question de se laisser arrêter. Aux abois, les nains de Felbarr avaient patiemment attendu qu’une tempête les autorise à sortir en catimini par le tunnel fraîchement creusé. La nouvelle porte donnait directement sur le Valfroid.


    C’était encore la nuit, mais le « lever du jour » ne changerait pas grand-chose à l’affaire. Entre le blizzard et les nuages magiques de l’Assombrissement, les nains espéraient passer inaperçus.


    Ils connaissaient le cap à suivre – plein ouest. L’emplacement du tunnel avait été choisi dans un seul objectif : déboucher au plus près du principal camp orque.


    Les murmures fusaient pour maintenir une formation serrée. S’égarer dans pareil blizzard, c’était courir au-devant d’une mort certaine. Toute la garnison de Felbarr – hormis le strict minimum requis pour sécuriser les tunnels inférieurs – avançait d’un pas déterminé et creusait un large sillon dans la poudreuse.


    Peu de temps après, à cent mètres à peine d’une porte à flanc de montagne qui n’était déjà plus visible, ils aperçurent les premiers feux de camp. Emerus passa ses troupes en revue à grandes enjambées.


    — Aujourd’hui c’est par la bouche qu’on gronde, fini d’entendre les estomacs gargouiller ! Rappelez-vous les jours de disette ! Pensez-y bien et redressez la tête, les gars… et les filles ! ajouta-t-il gaiement en passant devant Cogne et Recogne, les jumelles Tombemarteau, ravies comme toujours de prendre part aux réjouissances.


    — On essuiera moins de pertes ici qu’en restant sur nos culs à Felbarr, poursuivit le vieux souverain. Et puis mourir au combat, c’est quand même mieux que dans son lit !


    Après avoir élevé la voix en fin de tirade, il fit signe de transmettre la consigne jusqu’aux derniers rangs.


    — En avant, les gars ! hurla Emerus. Plus que cent pas jusqu’à l’ennemi, faisons-lui tâter de l’acier de Felbarr !


    La troupe s’ébranla au pas de charge. Aux sifflements du blizzard vint s’ajouter un concert de hurlements ; chaque foulée faisait s’envoler des flocons qui s’en allaient tourbillonner autour d’eux.


    Amplifié par les ténèbres, le chaos du vent et des cris parvint aux oreilles des premiers orques sous la forme d’un formidable rugissement. Les légions de Felbarr déferlèrent sans retenue sur le bivouac. Prises de court dans cette purée de pois, les sentinelles emmitouflées dans des pelisses furent littéralement balayées par l’armée naine surgie de nulle part. Rares furent les guetteurs à pousser un cri d’alerte : pour l’essentiel, ils glapirent sous l’effet de la surprise.


    Les haches sectionnaient les piquets de tente, les épées crevaient la toile, les bottes ferrées piétinaient tout ce qui bougeait. Orques et gobelins périrent par dizaines, par centaines, avant qu’une défense digne de ce nom s’oppose aux soldats de Felbarr et, même alors, l’élan acquis était trop important pour freiner le bain de sang.


    À l’est des Rauvin, un jour timide se leva. Emerus commença par s’émerveiller : alentour, à de rares exceptions près, le sol rougi était jonché de goblinoïdes.


    Très vite, cependant, le désarroi prit le pas sur l’optimisme. Cette grande victoire – ce massacre – n’avait fait qu’effleurer l’immense bivouac. Face à eux, orques et gobelins serraient les rangs ; les géants du givre postés en retrait s’apprêtaient déjà à faire pleuvoir les rochers.


    — Sus à l’ennemi ! beugla Emerus, aussitôt imité par Dain le Souillon et Parson Glaive.


    Toute la garnison de Felbarr s’élança en rugissant.


    Mais la tuerie n’était plus à sens unique. En quelques secondes, la bataille rangée dégénéra en mêlée furieuse. Sans aucun égard pour leurs alliés orques, les géants envoyaient leurs monstrueux projectiles à l’aveuglette. Rien d’étonnant à cela : le roi Emerus lui-même distinguait à grand-peine ses voisins immédiats. À plusieurs reprises, il retint son souffle en abattant sa puissante épée… et pria pour que la cible indistincte ne soit pas un frère d’armes.


    L’épisode sanglant porterait à jamais le nom de « bataille du Creux de l’hiver ». Dans la plaine du Valfroid, à trois petits kilomètres de l’étang où le roi Bromm d’Adbar avait péri, au plus fort d’une tempête homérique, trois mille goblinoïdes – des orques pour l’essentiel – tombèrent dans la neige épaisse en même temps qu’une vingtaine de géants.


    Pas assez.


    Emerus, en vieux sage, le comprit dès les premiers instants du corps-à-corps implacable, alors qu’ils parvenaient au milieu du camp. Le vent, la neige, les orques et les gobelins, ces affreux béhémoths qu’une météo extrême n’incommodait nullement… Tout cela concourait à briser l’élan de son armée. La fine fleur de Felbarr – sept de ses dix légions, soit presque trois mille nains aguerris – ne suffirait pas à l’emporter.


    — Faut insister, mon roi ! implora Dain le Souillon. Envoyons-les dans un monde meilleur !


    — C’est du suicide, grommela Emerus dans sa barbe.


    En dépit du désastre imminent, de son instinct qui lui criait qu’une victoire était impossible, Emerus mourait d’envie d’ordonner un nouvel assaut. Derrière eux attendaient les autres nains de Felbarr, affamés et piégés dans leurs demeures de pierre. L’occasion était trop belle. Il aurait fallu s’extraire de ce guêpier et gagner le Boiluisant, puis mettre le cap à l’ouest vers Castelmithral – ou à l’est vers une citadelle d’Adbar fourbue.


    Hélas, c’était exclu. Comme ceux de Castelmithral un mois auparavant, les nains de Felbarr étaient promis à une mort certaine s’ils s’entêtaient.


    Et condamnés à la famine s’ils rebroussaient chemin. Hormis…


    Hormis le fait qu’ils n’étaient pas seuls, s’exhorta le vieux souverain. Cette bataille n’était pas leur baroud d’honneur. Castelmithral et Adbar tenaient toujours bon, sans compter l’aide qui pouvait toujours venir du sud, d’Everlund et de Lunargent.


    C’était le doute qui l’avait conduit à tenter cette sortie. Un doute persistant… qu’il eut la sagesse de faire taire à l’orée d’une défaite annoncée.


    — Repli général, ordonna-t-il à Dain le Souillon et à Parson Glaive.


    — Mon roi ? s’étrangla le fidèle conseiller.


    Parson, quant à lui, hocha la tête.


    L’armée recula vers l’est, les contreforts et la nouvelle porte runique. Façonnée par les nains de Felbarr, elle avait été enchantée par les prêtres de la citadelle.


    Ils la franchirent rang après rang. Beaucoup titubaient, presque tous étaient couverts de plaies et d’ecchymoses, et le dernier groupe à quitter le champ de bataille fut la garde rapprochée du roi Emerus. Là se tenaient Dain le Souillon et Parson Glaive… sans oublier les jumelles Cogne et Recogne qui se chargèrent d’occire une ultime poignée d’orques, venus imprudemment donner la chasse au souverain.


    Quand ils virent les derniers barbus s’engouffrer dans le tunnel, orques et géants s’empressèrent de leur emboîter le pas.


    Ils ignoraient la puissance des portes runiques restées béantes.


    L’avant-garde des Flèches avait fait cinq enjambées sur les talons d’Emerus et consorts quand explosa le premier glyphe. Le feu et les éclairs qui envahirent l’entrée eurent raison des intrus de tout gabarit.


    Nullement découragés, d’autres monstres accoururent. Géants et orques durent piétiner leurs congénères morts pour avancer… et activèrent le glyphe suivant. Les énormes vantaux de pierre se refermèrent en broyant tout sur leur passage. Une barre d’acier vint ensuite sceller l’accès. Éléments et monstres déchaînés ne passeraient pas par là.


    Pas plus que la quarantaine d’orques pris au piège.


    Emerus ordonna une riposte éclair ; son épée versa le premier sang du dernier massacre de la journée.
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    FOLIE


    Quelle folie.


    Il avait perdu la notion du temps, ignorait où ils étaient, ne pensait plus depuis belle lurette au but à atteindre… et se fichait d’à peu près tout.


    — Je ne vois rien, souffla durement Wulfgar à son ami halfelin.


    Du moins l’espérait-il : incapable de distinguer sa propre main, il voyait encore moins Régis.


    — Nous n’avons pas le choix, murmura l’intéressé un ton en dessous. Ils nous talonnent, impossible de rebrousser chemin. La seule solution c’est droit devant, dans la patrouille orque.


    — En les frappant, je risque de te toucher par mégarde, prévint Wulfgar.


    Régis poussa un soupir résigné. Il plaqua la grosse main du barbare sur sa tête que ne coiffait plus le fabuleux béret.


    — Tu n’as qu’à frapper plus haut que ça, plaisanta-t-il.


    Mais le colosse n’était pas d’humeur à rire. Il estimait – et se prenait presque à espérer – qu’ils arrivaient au terme de leurs épreuves. En partant vers l’est de Castelmithral, ils s’étaient vus contraints de descendre dans des régions si pauvres en lichen phosphorescent que l’obscurité y était presque totale. Même doté d’une vision dans le noir supérieure, Régis avait du mal à s’orienter. Wulfgar vivait quant à lui dans une nuit perpétuelle.


    — Non, décida-t-il. Je cognerai tous azimuts. Combien sont-ils, déjà ? Cinq ?


    — Au moins. Peut-être six ou sept.


    — J’y vais seul.


    — Ils vont te massacrer !


    — Tu trouveras la voie dégagée, promit le barbare.


    — Ne…


    Wulfgar coupa court aux récriminations de Régis.


    — Aveugle comme je le suis, je ne fais que te ralentir. Combien de fois ai-je failli me fendre le crâne sur cette roche intraitable ? Mieux vaut que tu continues seul…


    — Tu dis des sottises, gronda le halfelin.


    — La vraie sottise, ce serait que nous mourions tous les deux à cause d’une bravoure mal placée.


    — C’est une question d’amitié, pas de bravoure, corrigea Régis. L’amitié n’est jamais mal placée.


    Le colosse se rangea à cet avis au terme d’une courte réflexion.


    — Tu as raison, l’ami, et je râlerais tout autant que toi si les rôles étaient inversés. Mais la situation est telle qu’elle est. Tu peux t’orienter ici-bas, surtout si on tient compte de ce chapeau qui t’obéit au doigt et à l’œil et de ta compréhension de l’ennemi. Tu peux en réchapper. Pas moi.


    — Rien n’est encore dit.


    — Et tu as de bonnes raisons de le faire, poursuivit Wulfgar sans l’écouter. Combien de fois m’as-tu parlé de la délicieuse Donnola ? Sors-toi d’ici, cours la retrouver. Parle-lui de moi.


    — Et comment ! Je te présenterai à…


    — Wulfgar est un joli prénom pour un enfant halfelin, interrompit le colosse.


    Malgré la gravité de la situation, Régis ne put s’empêcher de glousser. Il s’empressa cependant de contredire Wulfgar.


    — Nous sommes les Compagnons du Hall. Nous combattons côte à côte et, si les dieux nous rappellent, nous mourrons côte à côte.


    — Les dieux ? s’esclaffa le barbare. C’est par caprice qu’ils m’ont accordé une seconde vie. Un supplément d’existence, une dette que je suis prêt à rembourser. Ne crains rien, l’ami : la mort ne m’effraie pas. De quoi aurais-je peur ? De retourner auprès de ma femme et de mes enfants ?


    » En outre, conclut-il en calant sur sa tête le béret que Régis venait de lui confier, leur victoire n’a rien de certain. Qu’est devenue ta foi en moi ?


    Sa phrase s’acheva en gargouillis : l’humain de haute stature était en train de prendre l’apparence d’un ogrillon.


    — Conduis-moi le plus loin possible sans prendre de risque, demanda Wulfgar en tendant une main que Régis empoigna.


    Ils s’engagèrent à pas comptés dans le tunnel. Bien qu’il n’y ait pas le moindre embranchement, ils avançaient très lentement car le colosse aveugle hésitait à chaque foulée. La puanteur les assaillit alors qu’ils abordaient une courbe.


    La patrouille orque était tout près, dans une section plus large.


    — Gareke, murmura Régis à son ami.


    — Hein ?


    — Gareke, répéta le halfelin, le mot orque pour « torche ». Demandes-en une quand ils seront sous ton nez.


    — Une gareke ?


    — Tes chances seront meilleures qu’en trébuchant dans le noir, souffla Régis de moins en moins fort. (Il lâcha la main de Wulfgar.) Avance courbé. Ils sont à cent pas environ mais il y a des stalactites qui pendent.


    — Je les sens.


    Là-dessus, le barbare reprit sa marche en courbant l’échine, comme Régis le lui avait conseillé, Crocs de l’Égide brandi devant lui. Il perçut du mouvement à proximité.


    — Gareke ? lança-t-il aux orques.


    Ils lui répondirent par une série de borborygmes incompréhensibles.


    — Gareke, répéta-t-il avec plus de vigueur, forçant le pas.


    Assailli par une nouvelle salve de charabia, Wulfgar entendit quelque chose – une flèche ? – ricocher sur la paroi voisine. Il glapit un nouveau « Gareke ! » d’une voix caverneuse, lourde de menaces.


    Face à lui, les borborygmes s’intensifiaient. Il grimaça en se cognant le front contre une saillie : cet énième choc venait de raviver le souvenir cuisant de trop nombreuses collisions.


    Il n’y voyait goutte mais sentit qu’il venait de franchir un seuil : l’arche débouchant sur une salle, peut-être. À l’atmosphère plus respirable, il s’estima dans une grotte spacieuse… et pria pour qu’elle soit haute de plafond. Un orque jappa quelque chose à son intention, à deux ou trois pas de là. Ils étaient plusieurs autour de lui. Un court instant, il envisagea de déclencher les hostilités.


    Au lieu de quoi il insista.


    — Gareke !


    On marmonna alentour ; Wulfgar redouta de se faire embrocher. Il se décrispa en reconnaissant le bruit typique du silex à amorce, puis une gerbe d’étincelles lui permit d’entrevoir brièvement la demi-douzaine d’orques qui l’entouraient. Les plus proches braquaient leur pique sur lui.


    Des étincelles rejaillirent ; Wulfgar étreignit plus fermement son marteau. Son déguisement magique n’étant pas fameux, l’éclat d’une torche suffirait à le trahir.


    Mais il frapperait le premier.


    La torche s’embrasa.


    Le barbare s’était trompé : quelqu’un fut plus prompt à agir.


     


    * * *


     


    À proximité de la bataille, en lisière sud-ouest du Boiluisant, Sinnafain rassembla les siens. Les elfes avaient repéré les combats, mais étaient trop peu nombreux pour attaquer l’host immense. Les éclaireurs partis en pointe avaient cependant permis d’établir un bilan : plusieurs milliers de victimes, orques pour la plupart.


    — Ils ont tenté une sortie en très nette infériorité numérique, lança Sinnafain à Myriel sitôt l’éclaireuse revenue de la zone dévastée autour de la porte runique.


    — Beaucoup de nains parmi les cadavres, répondit gravement la jeune elfe. La sortie leur a coûté cher, ma dame.


    — C’est un aveu de désespoir. Il leur faut absolument briser le siège.


    — Ils sont à l’abri dans leur citadelle, s’étonna Myriel. D’après nos rapports, les orques n’ont jamais tenté d’envahir Felbarr. Et n’ont pas davantage amassé de troupes en ce sens.


    — En surface, corrigea Sinnafain. Nous ignorons ce qui se trame sous terre. Tout ce que nous savons, c’est que le roi Emerus est sorti avec l’essentiel de ses légions, face à un ennemi maintes fois supérieur en nombre. Au creux de l’hiver, qui plus est, dans un blizzard épouvantable…


    — C’était voulu, intervint un autre jeune éclaireur nommé Domgarten. Les nains de Felbarr ont visiblement utilisé la tempête comme couverture, pour tomber par surprise sur les orques. Un pari réussi si l’on se fie aux ravages occasionnés à l’est du campement.


    — Qu’aurait gagné le roi Emerus à chasser complètement les orques de cet accès à la citadelle ? demanda la dame du Boilune.


    — Un siège brisé, répondit Myriel.


    — De façon temporaire. Des armées orques beaucoup plus conséquentes campent aux autres portes de Felbarr, au sud d’ici, sans compter l’host qui assiège Castelmithral sur l’autre rive de la Surbrin.


    Les deux éclaireurs échangèrent un regard perplexe.


    — Il comptait peut-être rallier Castelmithral pour y faire une percée plus conséquente, finit par suggérer Myriel.


    — Avec ce blizzard ? Le temps qu’ils atteignent le fleuve en peinant dans la poudreuse, la nouvelle de leur sortie aurait atteint toutes les armées orques. En outre, les nains auraient été contraints de livrer bataille avec des doigts noircis par le froid.


    — Pourquoi cette sortie, alors ? demanda Myriel.


    — Pour les vivres des orques ! déclara tout à trac Domgarten. (Tourné vers Sinnafain, il hocha la tête, comme sous l’emprise d’une soudaine révélation.) Ils ne sont pas sortis pour briser le siège mais pour piller le bivouac orque. Pour se ravitailler !


    — Ils sont affamés, convint Sinnafain. Aux abois.


    — D’abord Castelmithral, se désola Myriel, et maintenant Felbarr. Nos voisins nains ne sont pas mieux lotis que les autres royaumes de Luruar, dirait-on…


    — Que pouvons-nous faire, ma dame ? lança Domgarten.


    — Les nains vont retenter leur chance, répondit la reine des elfes. Ils n’ont visiblement pas le choix. Nous ne pouvons rien pour eux tant qu’ils restent dans leur trou, mais s’ils ressortent nous pourrions attendrir l’ennemi… (Elle regarda ses fidèles éclaireurs dans les yeux.) Allez rameuter le plus possible des nôtres ; rassemblement ici même. Le temps de la survie est révolu pour les elfes du Boilune. À nous d’agir, d’aider ces terres à retrouver un semblant d’équilibre.


    Myriel et Domgarten acquiescèrent, s’inclinèrent et prirent congé. Sinnafain rejoignit sans tarder l’arbre le plus proche, auquel elle grimpa avec la grâce d’un écureuil. Assise à dix mètres du sol, elle jouissait d’une vue imprenable sur les Rauvin – et sur le campement orque qui occupait la plaine entre forêt et montagne.


    La situation difficile de son peuple hantait ses pensées. De toute évidence, les elfes du Boilune se porteraient mieux sans leurs voisins humains et nains. Ils n’avaient pas de foyer à proprement parler, hormis à considérer comme tel le Boiluisant dans son ensemble. Leur liberté résidait dans la mobilité. Les orques ne pouvaient pas les acculer dans une citadelle souterraine ou dans l’enceinte d’une ville fortifiée. Insaisissables, impossibles à dénombrer, les elfes opposaient une menace diffuse mais constante aux bandes de pillards qui s’aventuraient sous la canopée.


    La chute de Lunargent et des trois citadelles naines n’entraînerait pas celle du clan de Sinnafain. Il survivrait au cœur d’un immense royaume orque conquis de fraîche date.


    Mais la dame du Boilune ne voulait pas de cette vie-là. Elle avait de nombreux amis à Lunargent ; beaucoup de ses sujets comptaient d’ailleurs des parents proches dans cette fière cité, fortement mâtinée de tradition et d’architecture elfiques. Des amis, Sinnafain en avait même chez les nains. Castelmithral était jadis un précieux allié du Boilune : Drizzt Do’Urden, un grand ami du roi Bruenor, avait livré bataille au côté d’Innovindil et de Tarathiel, anciens chefs du clan elfe dont Sinnafain avait été très proche. Le peuple du Boilune chérissait la mémoire de leurs exploits face au premier Obould.


    Les efforts du clan Marteaudeguerre et du roi Bruenor étaient pareillement gravés dans la mémoire des elfes. Récemment, il avait beaucoup été reproché à Bruenor d’avoir signé le traité officialisant le royaume des Flèches. Sinnafain n’était pas de cet avis.


    Elle se rappelait très bien cette époque lointaine et les pressions qui avaient contraint Bruenor à signer. Des pressions qui, sauf erreur, émanaient des rois humains de l’époque. Aux yeux de Sinnafain, il était commode de réécrire l’histoire de la région pour faire porter l’entière responsabilité à Bruenor et dédouaner Sundabar, Lunargent et consorts.


    Même le clan du Boilune avait eu sa part dans cette pression.


    Sinnafain ne se faisait pas d’illusion. Si les royaumes de Luruar échouaient à présenter un front uni, ils étaient tous condamnés à brève échéance. Et la perspective de vivre éternellement dans l’ombre de la forteresse des Flèches Sombres ne l’enchantait pas.


    Pas du tout.


     


    * * *


     


    Le brusque éclat de la torche fit plisser les yeux à Wulfgar ; la morsure de la flamme sur sa rétine lui rappela qu’il vivait dans la quasi-obscurité depuis des lustres.


    Alors qu’il s’était cru prêt à attaquer, l’éblouissement lui fit prendre un temps de retard. Non, il ne serait pas le premier à frapper. Problème : les orques le prenaient en tenaille. Faute de réaction immédiate, trop de piques allaient jaillir de tous les côtés à la fois. Jamais il n’arriverait à tout parer.


    Mais l’orque sur sa gauche, en léger retrait, se mit à hoqueter et s’en alla percuter son voisin de devant. Son vis-à-vis bascula à son tour en émettant un gargouillis.


    Les autres monstres réagirent en rugissant et se ruèrent sur lui.


    Encore ébloui, Wulfgar leva Crocs de l’Égide pour se protéger.


    La volée de javelines dépassa un barbare médusé qui suivit les projectiles des yeux.


    Régis !


    Il entendit son ami halfelin pousser un cri, puis le déclic d’une arbalète de poing. L’orque posté devant Wulfgar hurla de douleur et s’effondra. Ses deux congénères au sol étaient aux prises avec des garrots tenaces ; les trois derniers chargèrent en vociférant.


    Crocs de l’Égide fusa vers la gauche à la manière d’une pique. La tête en mithral cueillit un orque sur le côté du crâne. Sonné, le monstre alla s’écraser contre la paroi.


    Wulfgar utilisa dans la foulée le manche de son arme pour couper la trajectoire d’un deuxième adversaire. Après l’avoir plaqué au mur opposé d’un coup d’épaule, il initia un mouvement tournant avec son marteau. La mâchoire du troisième orque craqua sous ce coup de boutoir ; la brute s’envola littéralement.


    Au terme d’une volte-face éclair, Wulfgar projeta son marteau qui repoussa le même monstre un peu plus loin. La rotation du barbare lui permit de s’écraser contre celui qu’il avait collé au mur.


    Mauvaise pioche : un coup de couteau au ventre lui infligea une douleur cuisante.


    Le colosse empoigna son ennemi par la tunique, l’arracha au sol, l’envoya bouler contre la paroi opposée et porta d’instinct la main à la zone touchée.


    Elle fut aussitôt maculée de sang.


    Les deux orques étendus au sol étaient toujours étranglés par des spectres grimaçants. L’un d’eux était mort ; l’autre n’allait pas tarder à l’être.


    Wulfgar se tourna vers sa première victime. L’orque sonné avait mis un genou à terre. Sitôt Crocs de l’Égide revenu dans sa main, il l’acheva d’une frappe appuyée. Sentant qu’un autre monstre se ruait vers lui pour l’embrocher, il relança son marteau.


    L’impact foudroya l’orque en pleine poitrine : c’était celui que Régis avait touché au visage. L’imbécile paya son entêtement au prix fort. Un carreau toujours fiché dans la joue, il disparut, happé par les ténèbres.


    Wulfgar entendit Régis qui gémissait derrière lui… et en conçut une rage indicible. D’un bond, le barbare passa sa colère en écrasant la glotte de l’orque avachi qu’il avait projeté contre la paroi. Crocs de l’Égide répondit à son appel, mais il n’en fit pas usage. Il se précipita vers son ami.


    Régis se tenait debout et légèrement penché ; le manche de la javeline fichée dans sa poitrine touchait le sol. Silencieux, la mine contrite, il paraissait s’excuser de n’avoir pas été à la hauteur.


    — On ne peut pas rester là.


    Wulfgar eut beau se saisir du manche le plus doucement possible, Régis frissonna de douleur. Pas question d’extraire la javeline : à coup sûr, une moitié de poumon allait venir avec.


    Le colosse posa Crocs de l’Égide et empoigna la hampe à deux mains.


    — Pas le choix, l’ami. Serre les dents.


    Régis se raidit et obtempéra. La main gauche du puissant barbare étreignait la javeline en limite de la plaie avec tant de force qu’il en avait les articulations blanchies. Les muscles de son cou et de ses bras se tendirent à mesure qu’il accentuait la pression. À cinq doigts d’écart seulement, les deux mains paraissaient bien trop proches pour rompre le manche. Une telle prouesse était tout bonnement impensable.


    Mais Wulfgar s’était taillé une solide réputation dans cette vie comme dans la précédente : celle d’un mortel qui repousse les limites de ce qui était humainement possible.


    Ses muscles saillirent un peu plus. Il inspira à pleins poumons.


    — Prépare-toi ! grinça-t-il entre ses dents serrées.


    Son ami halfelin émit un bruit de gorge à mi-chemin entre gémissement et grognement déterminé.


    Wulfgar grondait lui aussi. Après avoir repris son souffle, il donna une impulsion soudaine. Sa main droite plia vers le bas avec une force irréelle ; l’autre ne bougea pas d’un pouce. La hampe céda, Régis défaillit, Wulfgar le rattrapa avant qu’il heurte le sol. Un court instant, il redouta d’étreindre un mort tant le halfelin était inerte.


    Un ronflement le rassura sur ce point. Un… ronflement ? Comment était-ce possible ?


    — Hein ? s’étonna le barbare à voix basse.


    Presque aussitôt, un projectile jaillit des ténèbres. Pour la troisième fois du combat, Régis était la cible d’un tir : un second carreau d’arbalète de poing toucha le halfelin à l’épaule.


    Le colosse se redressa et recula d’un pas hésitant. Régis calé sur son épaule gauche, il empoigna Crocs de l’Égide et lança sans attendre le marteau dans le tunnel, en direction des elfes noirs qu’il savait tapis dans l’ombre.


    Il tourna les talons, prit la fuite et consacra une fraction de seconde à ramasser la torche. Ce maudit fanal allait trahir sa position ; hélas, pas question de presser le pas sans source de lumière. Régis fermement plaqué contre son épaule, il transféra la torche dans sa main levée pour rappeler Crocs de l’Égide. Sitôt le marteau revenu, Wulfgar se déhancha pour tirer à l’aveuglette derrière lui, encore et encore, histoire de tenir les drows en respect.


    Il poussa un soupir de soulagement peu de temps après : le couloir se divisait puis débouchait sur une myriade de galeries latérales. Mieux encore, les parois étaient constellées de quartz, mica ou quelque minerai réfléchissant qui amplifiait l’éclat de la torche.


    Le barbare n’avait aucun moyen de choisir un cap et ne perdit pas une seconde à tergiverser. Il fila en tournant chaque fois que c’était possible, limitant ainsi les chances d’être touché par un carreau soporifique.


    Régis commençait tout juste à émerger quand Wulfgar piétina un sol meuble : un matériau poudreux, de couleur claire, qui lui était inconnu.


    — Heureux de te revoir parmi nous, murmura le colosse.


    Il s’apprêtait à suggérer à Régis de garder le silence quand le sol se déroba. Humain et halfelin glissèrent sans heurt avant de déboucher beaucoup plus bas ; la flamme de la torche fit jaillir un million d’éclats lumineux. Ils découvrirent une caverne spacieuse, des stalagmites, des stalactites… un court instant seulement.


    Comme il roulait sur lui-même, le barbare lâcha la torche et Régis de peur d’écraser son ami et la javeline qui le transperçait. Il s’immobilisa au contact d’une stalagmite. Le halfelin lui rentra dedans et poussa un grognement ; la torche s’éteignit dans le sable.


    Dans l’obscurité revenue, on n’entendait plus que les gémissements de Régis. Peu à peu, Wulfgar distingua des contours ; la caverne n’était pas totalement dépourvue de lichen phosphorescent.


    Le halfelin gisait quelque part, invisible. Wulfgar dut tâtonner avant de le soulever avec mille précautions. Il percevait suffisamment l’ombre des colonnes de concrétions pour se remettre en marche. Ils avaient glissé longtemps. Pas assez, cependant, avec une bande d’elfes noirs aux trousses.


    Wulfgar avançait au jugé et peinait dans le sable qui lui arrivait aux chevilles. Quand il y vit mieux et foula un sol plus ferme, il reprit confiance puis força l’allure.


    Arrivé à l’orée de la caverne, il distingua un tunnel droit devant. Avec assez de lumière pour s’y engager.


    L’éclairage chiche lui fit hélas manquer un détail crucial : l’entrée du tunnel était trop basse de quelques centimètres.


    La chaleur embrasa son front au moment de l’impact. Déséquilibré, il tomba à la renverse. Perçut même le cri d’effroi de Régis.


    Conscient de tout ce qui lui arrivait, Wulfgar se sentit sombrer, sombrer… sombrer.
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    FIN MARTEL


    — Tu sors, aujourd’hui ? demanda Bruenor à Drizzt.


    C’était le matin ; Martel arrivait à son terme. Drizzt fit « non » de la tête.


    — Il ne sort plus, répondit à sa place Catti-Brie qui arrivait dans le dos des deux Compagnons.


    — L’ennemi a resserré les rangs dans les tunnels qui jouxtent les galeries inférieures, expliqua l’elfe noir. À moins de découvrir un autre accès à l’Outreterre, je nous vois mal sortir de Castelmithral dans un avenir proche.


    — On pourrait tenter le coup en surface, proposa Bruenor.


    — Comme la dernière fois ? railla Catti-Brie.


    — Non, grogna le nain. Rien que nous trois et Athrogate. De nuit, en catimini.


    — Pour quoi faire ?


    — J’y ai songé aussi, intervint Drizzt au grand étonnement de Catti-Brie. Mais seul. Ainsi, je parviendrai peut-être à harceler l’ennemi et rendre son siège hivernal encore plus désagréable.


    — Je comptais plutôt pousser jusqu’à Felbarr ou Adbar, objecta Bruenor. On est sans nouvelle depuis la dernière réunion chez Emerus. Ils doivent en baver encore plus que nous autres… surtout ceux d’Adbar. Des années qu’ils s’appuient sur le commerce pour leur hivernage, m’a dit Connerad. Le souci, c’est que les échanges commerciaux, c’est fini.


    — À moins que la voie soit ouverte jusqu’à Felbarr, proposa Drizzt.


    — T’y crois pas toi-même, l’elfe.


    L’intéressé ne trouva rien à ajouter.


    — Sortir ne mènera à rien, fit valoir Catti-Brie. Pas avec cette neige qui n’en finit pas de tomber. Le vent va te geler jusqu’aux os.


    — La neige est une couverture idéale et tu peux me prémunir contre le froid.


    — Et le dragon ? contre-attaqua la jeune femme.


    — On peut quand même pas rester à rien faire ! s’emporta Bruenor. Trois armées naines sont coincées sous terre pendant que les cités tombent et que l’étau orque se resserre autour de nous ! C’est pas acceptable. Faut que je sache comment vont les miens. Connerad doit avoir des nouvelles de Felbarr et d’Adbar. Comment échafauder des plans à l’aveuglette ?


    — Je peux m’y rendre, déclara Catti-Brie. À Felbarr, en tout cas, où nous étions récemment.


    Nain et elfe noir la regardèrent, interdits.


    — Un rôdeur drow peut pas s’aventurer dans les tunnels… mais toi si ? dit Bruenor, affichant son incrédulité.


    — Par magie, rectifia la jeune femme. Clairvoyance et clairaudience. Mes yeux et mes oreilles peuvent se rendre à la cour du roi Emerus. Enfin, j’espère.


    — Pourquoi tu l’as pas dit plus tôt ? maugréa le nain.


    — La divination n’est pas mon fort…


    Elle se remémora sa formation à Pénombre, la capitale flottante de Nétheril, sous la férule de dame Avelyere. Nombre d’élèves y travaillaient d’arrache-pied à maîtriser la divination pour glaner des informations. La jeune Ruqiah, en revanche, avait délaissé cette école de magie au profit de l’invocation pour lancer boules de feu et autres éclairs tonitruants.


    — T’en es capable ou pas ?


    — Je peux essayer, mais je ne suis jamais sûre de ce que je vois.


    — Si tes yeux vont là-bas, ils verront ce qu’il y a à voir, assena Bruenor.


    — Ce n’est pas si simple. La divination est un art… d’interprétation. Certaines bribes d’information sont justes, d’autres sujettes à caution ou mal perçues. L’ensemble est subtil et je n’y ai pas consacré beaucoup d’efforts.


    Elle regarda tour à tour Drizzt et Bruenor droit dans les yeux.


    — Mais je promets de faire de mon mieux.


    — J’en doute pas une seconde, gamine, assura Bruenor. (La main posée sur l’épaule de sa fille adoptive, il adressa un clin d’œil à Drizzt.) Pendant que tu y es, regarde donc en surface avec ta magie. L’elfe et moi, on aimerait bien se trouver matière à rigoler un peu, pas vrai ?


     


    * * *


     


    En larmes, Régis posa avec douceur la dernière pierre du cairn qu’il venait d’ériger pour Wulfgar. Son épaule lui faisait un mal de chien et il continuait à perdre du sang. Conscient de ne plus en avoir pour très longtemps, il ignorait à quoi employer ses dernières forces.


    L’exploration de leur point d’origine n’avait rien donné. Remonter revenait à se retrouver au niveau où rôdaient orques et drows.


    L’autre issue – le tunnel à l’entrée duquel Wulfgar s’était fendu le crâne – descendait et l’air ambiant se chargeait vite d’humidité. Après un coude, au pied d’une pente abrupte, le halfelin avait suivi un bruit d’écoulement qui glougloutait comme un battement de cœur et s’accompagnait d’éclaboussements sporadiques. Il n’était pas allé plus loin : tout ce qui hantait une mare de l’Outreterre était à éviter.


    C’était hélas l’unique issue praticable. Autant s’y engager d’un pas décidé ; son temps était compté.


    Il reprit la forme d’un chamane gobelin et s’engagea dans le boyau glissant en se retenant à la paroi. Le glouglou était toujours là, plus rapide que le pouls d’un homme au repos… mais plus lent que celui du halfelin à cet instant.


    Le coude suivant plongea Régis dans une obscurité plus marquée. Avant que ses yeux ultrasensibles aient eu le temps de s’adapter, il se retrouva un pied dans l’eau.


    De l’eau vive. C’était une rivière souterraine, pas une mare.


    Régis s’agenouilla au bord et s’accorda le temps nécessaire pour l’accommodation de ses yeux. Progressivement, il distingua le cours d’eau large et paresseux. Le lichen qui poussait sur la rive opposée permettait d’apercevoir le mur du fond de la caverne. Il trempa sa main : le courant était faible. À pas lents, sans jamais se redresser, il gagna l’extrémité droite de la grotte où l’eau s’écoulait, puis le côté opposé où la rivière entrait. En amont comme en aval, aller plus loin revenait à nager… et très certainement à s’immerger.


    Le halfelin-devenu-gobelin se retourna vers le boyau d’où il était venu et la salle où reposait Wulfgar.


    Impossible de faire machine arrière. Quant à rester ici, c’était exclu.


    Il replongea sa main dans l’eau. Froide, mais pas trop.


    — Par les dieux, murmura-t-il.


    Il rangea l’essentiel de son matériel et de ses vêtements dans l’espace extra-dimensionnel de sa bourse de ceinture. Ressortit presque aussitôt la dague qu’il examina, dépité : les lames-serpents n’étaient pas encore réapparues. Il la troqua contre la rapière qu’il glissa sous sa ceinture, du côté opposé à la bourse.


    Sa douleur à l’épaule lui rappela qu’il n’avait pas de temps à perdre. Après un dernier regard en arrière, Régis cessa de tergiverser et entra dans l’eau qui lui arrivait à la taille. Il commença par l’aval mais se ravisa aussitôt : si jamais le courant forcissait, il ne pourrait pas revenir.


    Arrivé à la paroi de gauche, il frissonna en découvrant le mur. Les dés étaient jetés.


    Rampant autant qu’il nageait dans l’obscurité totale, il progressait à l’aide de sa seule main droite, la gauche appuyée contre la plaie. Le sang qui se diluait alentour était impossible à voir dans cette nuit totale… mais de nombreux prédateurs aquatiques avaient l’odorat très aiguisé.


    L’épreuve était presque insupportable. Quand le malheureux halfelin voulut se redresser, il découvrit qu’il n’y avait pas le moindre espace entre l’eau et la voûte rocheuse.


    Il s’entêta néanmoins sous ce plafond oppressant. Pas la plus petite poche d’air où reprendre son souffle.


    À quoi bon ? songea-t-il. Il avait déjà dû dépasser la distance qu’un non-genasi pouvait couvrir en apnée…


    C’était l’impasse totale. La fin annoncée.


    Régis crut voir une lueur droit devant, tout au plus le reflet d’un reflet. Elle disparut avant que l’image s’imprime dans son cortex.


    Un lichen, peut-être ?


    Le halfelin lutta de toutes ses forces contre le maigre courant… et vit bientôt d’autres lumières, rendues dansantes par la réfraction.


    Le manque d’air commençait à se faire sentir malgré ses poumons de créature semi-aquatique. Quand il comprit qu’il s’agissait de torches, il réprima à grand-peine l’envie de crever la surface.


    Le nageur remonta avec d’infinies précautions. Qui brandissait ces torches ? Gobelins, orques, elfes noirs ?


    Son cœur bondit dans sa poitrine dès qu’il eut risqué un coup d’œil hors de l’eau. En fait d’ennemis, il avait devant lui des hommes, des femmes, des elfes et même quelques nains : tout un vaste bivouac.


    Régis se redressa en gémissant. Les individus les plus proches l’aperçurent.


    Leurs yeux s’écarquillèrent presque autant que le sourire du halfelin s’épanouissait.


    Sourire qui s’effaça à l’approche d’une volée de javelines.


     


    * * *


     


    Exaspérée, Catti-Brie brouilla la surface du bassin d’observation d’un geste rageur. Elle l’avait créé dans les règles de l’art mais, magie ou pas, elle n’y voyait que son propre reflet.


    Les sermons de dame Avelyere lui revinrent en mémoire. Combien de fois s’était-elle entendu dire qu’au lieu de se focaliser sottement sur les explosions et le combat, il lui fallait se consacrer à la quête d’informations, clé de la vraie victoire ?


    La jeune femme soupira et s’éloigna du bassin. Le rideau de séparation franchi, elle se cala dans un siège confortable devant une bonne flambée.


    Mille pensées tourbillonnaient dans sa tête. Drizzt et Bruenor avaient hâte de sortir dans le blizzard… mais elle n’était même pas capable de scruter magiquement les abords de Castelmithral.


    Elle se sentait impuissante. Inutile.


    Qu’avait-elle fait de travers ? Le sort de divination qui brûlait toujours en elle ne lui avait pas permis de contempler l’intérieur de la citadelle d’Adbar, et pas davantage d’observer le paysage immaculé de la surface ou la salle du trône de Felbarr, qui lui était pourtant familière.


    Elle s’y replongea mentalement en prenant appui sur sa dernière visite. Pensa à Emerus, Dain le Souillon, Parson Glaive.


    Les flammes ronflaient dans l’âtre. Inconsciemment, elle serra le poing sur le puissant anneau dont Drizzt lui avait fait cadeau.


    Le calme s’installa tranquillement en elle. Catti-Brie prit conscience que les flammes de l’âtre ne faisaient qu’une avec toutes les autres. Que tous les foyers du plan matériel formaient un lien avec le plan élémentaire du feu. Un réseau tentaculaire…


    La salle du trône de Felbarr lui apparut. Une image lointaine, diffuse, brouillée par les flammes de l’âtre.


    Catti-Brie retint son souffle, s’approcha de la cheminée et aiguisa ses sens. Elle était au beau milieu du foyer d’Emerus. Elle voyait le vieux roi nain et ses conseillers.


    — On va le perdre, j’en ai peur, déclara Emerus.


    — Un jeune casse-cou, celui-là, convint un autre.


    Parson Glaive, peut-être, mais Catti-Brie ne pouvait pas le jurer. Il n’était guère visible et elle ne le connaissait pas assez pour trancher.


    — Un jeune au cœur brisé par la mort de son frère jumeau, tu veux dire, objecta Dain le Souillon qui était assis à côté d’Emerus.


    — Et aux abois, ajouta le souverain. On a tous le ventre qui gronde, ici, mais la disette doit être encore plus dure à Adbar. C’est pas tenable. Pas à Felbarr ; encore moins là-bas.


    — Et on n’en est qu’à la fin Martel, se désespéra Dain le Souillon. Alturiak commence tout juste. Jamais on aura assez de vivres…


    — On fera une sortie, martela Emerus.


    Catti-Brie perçut un léger trémolo, comme l’ombre d’un sanglot refoulé. L’image d’une bataille naquit dans l’esprit de la devineresse. Un combat dans le blizzard, les nains de Felbarr face à une marée orque ponctuée de géants, au plus fort d’une terrible tempête.


    Reflet du passé ? Prémonition ?


    L’émoi de Catti-Brie mit fin à la vision qu’elle se découvrit incapable de recréer. Elle fit taire la colère – c’était toujours la même rengaine avec les sorts de divination : demi-vérités, symboles abscons, ruptures dans le temps et l’espace – et préféra se concentrer sur ce qui lui restait de magie active. En insistant, elle vit une torche et, à la lueur de celle-ci, des éléments d’architecture naine.


    Était-ce encore Felbarr ? Adbar ? Les tréfonds de Castelmithral ?


    Catti-Brie découvrit des nains émaciés, fiévreux et moroses, à mesure que l’image de la ville souterraine s’élargissait. Ce n’était a priori ni Castelmithral ni Felbarr : cette citadelle-là paraissait en partie à ciel ouvert.


    Adbar, décida-t-elle.


    Elle perçut des gémissements à travers les portes et les fenêtres closes. Elle sentit la hargne teintée d’impuissance, la frustration accentuée par la faim.


    Une famine omniprésente.


    La cité naine dépérissait. La grand-place était encombrée d’un amas de cadavres où s’entassaient jeunes et vieux.


    Le charnier eut beau disparaître sous ses yeux, sa symbolique restait bien présente.


    Elle aperçut deux nains âgés qui marchaient. Le pas mal assuré, l’échine courbée, ils souffraient à l’évidence de malnutrition.


    Catti-Brie recula dans son siège et laissa le sort se dissiper. Elle tenta de se convaincre qu’il était sur le point de se terminer, mais la vraie raison était ailleurs : le spectacle lui était tout bonnement insupportable.


    Elle resta assise un long moment, insensible au temps qui passait, à digérer tout ce qu’elle venait de voir et à faire le tri entre reflets du passé, fenêtres sur l’avenir et images du temps présent.


    La porte s’ouvrit. Elle sentit Drizzt approcher.


    — Il faut qu’on trouve le moyen de sortir, dit-elle avant même qu’il l’ait rejointe.


     


    * * *


     


    Confusion et effroi suivirent Régis jusqu’au fond de l’eau. Après s’être agité en quête d’un rocher ou d’un abri quelconque, il nagea vers la zone où le plafond bas empêcherait les projectiles de l’atteindre.


    Pourquoi diable l’attaquer ? C’était absurde.


    Devant son nez, une javeline heurta le lit de la rivière. Il fit demi-tour en toute hâte.


    Qu’avait-il fait ? Pourquoi tirer sur un halfelin à moitié nu ?


    La réponse le frappa : son apparence actuelle n’était pas celle d’un halfelin !


    Un tapotement sur le béret lui rendit sa vraie forme. Il tenta de se justifier avant d’avoir regagné l’air libre… ce qui se solda par un gargouillis incompréhensible et un flot de bulles. Sitôt émergé, il fit de grands gestes en criant à tue-tête :


    — Arrêtez ! Arrêtez !


    Le gourdin qui fusait vers lui ne voulut rien savoir. Touché au crâne, le halfelin à moitié assommé retomba dans un grand « plouf ». Il sentit confusément qu’il dérivait quand une main puissante l’agrippa par le bras droit. Arraché aux flots, il fut jeté sans ménagement sur la rive.


    Le choc violent fit presque défaillir le malheureux Régis déjà sonné. Cette maudite tête de javeline en avait profité pour bouger ; un élancement douloureux assaillit tout son petit corps.


    — Assez… Assez, implora-t-il.


    On s’agita autour de lui ; des voix qui semblaient lointaines s’élevèrent.


    Un ordre impérieux mit fin au brouhaha. L’instant suivant, une nouvelle voix entamait une mélopée.


    Régis sentit affluer la chaleur des soins magiques qui l’invitaient à réintégrer le monde des vivants. Il respirait déjà mieux, la douleur s’estompait, le voile de torpeur se levait. Gagné par un profond soulagement, il rouvrit les yeux… et retint son souffle : une pointe d’épée lui appuyait sur la gorge. Ses yeux suivirent la lame qui menaçait de l’occire. L’acier jetait des reflets argentés à la lueur des torches. Il s’arrêta sur le bretteur.


    La bretteuse, corrigea-t-il en détaillant la femme aux longs cheveux noirs. Ses grands yeux marron lançaient des éclairs, et elle avait la carrure d’une athlète.


    — Explique-toi, halfelin. Ou devrais-je dire « gobelin » ?


    — Halfelin, couina-t-il.


    — La première fois qu’il a émergé, il avait l’air d’un gobelin, fit valoir un quidam.


    — Déguisement, murmura Régis qui parvint à désigner son béret bleu. C’est un chapeau magique.


    — Prouve-le, ordonna la femme.


    Régis leva lentement la main et toucha son béret. Il reprit aussitôt l’apparence d’un gobelin. La femme-soldat en resta bouche bée comme toute l’assistance ; on entendit plusieurs personnes grogner. Le halfelin-devenu-gobelin s’empressa d’ôter son couvre-chef pour dissiper l’illusion.


    — Je m’appelle Régis, énonça-t-il à voix basse. Je suis un ami du roi Bru… du roi Connerad. Et de Drizzt Do’Urden.


    — Un ami des drows ! éructa quelqu’un.


    Plusieurs autres crachèrent à grand bruit.


    — N-non, bafouilla le halfelin. J’ai défendu Nesmé. Contre les drows, les orques, les…


    Au lieu de son épée, la femme tendit la main pour l’aider à s’asseoir. Il se plia à l’exercice en grimaçant : si le prêtre l’avait soulagé, il avait toujours une pointe de lance fichée dans l’épaule.


    — Comment es-tu arrivé ici ?


    — Nous allions chercher du renfort à Castelmithral pour soutenir Nesmé. Mais nous n’y sommes jamais arrivés : l’accès à Castelmithral est bloqué. Aussi avons-nous mis le cap sur Felbarr.


    — Tu en es très loin, indiqua la femme.


    — Je suis perdu, admit le halfelin.


    — Quoi qu’il en soit, si tu es celui que tu prétends être, sache que tu es tombé sur des alliés, déclara la femme en rengainant son épée.


    — Je ne m’attendais pas à en trouver ici-bas…


    — Nous sommes tout ce qui reste de Sundabar. Je suis la haute chevalière Aleina Vivelance de Lunargent ; j’étais au service du roi Heaumefeu lors du siège de Sundabar quand la cité est tombée. Par les réserves souterraines, nous avons gagné la caverne de l’Éternelle Fournaise et trouvé refuge en Outreterre.


    — Sundabar est tombée, articula Régis en hochant la tête. Oui, je me rappelle l’avoir entendu. C’est pour ça que nous voulions rallier Castelmithral. Nous savions que la situation de Nesmé était intenable. (Il ménagea un silence et leva les yeux vers Aleina.) Mais c’était il y a plusieurs mois…


    Le visage fermé d’Aleina confirma ses craintes.


    — Le prêtre a d’autres sorts de guérison, dit-elle. Il va s’occuper de tes blessures.


    Alors qu’il s’apprêtait à hocher la tête, Régis se retint, leva la main et attrapa la main du prêtre pour interrompre son incantation.


    — J’ai un ami… qui en a plus besoin que moi.


    — Un ami ? répéta le prêtre en se tournant vers la rivière souterraine.


    — Au-delà du tunnel en aval, expliqua Régis. Je l’ai caché sous des pierres ; il faut absolument le rejoindre.


    En le voyant se relever, Aleina posa une main sur son épaule.


    — Tu as laissé un ami derrière toi dans ce goulet ? s’étonna-t-elle en quêtant l’avis du prêtre.


    — À la nage, ça fait loin, confirma-t-il.


    — Comment as-tu fait ? lança la haute chevalière. À contre-courant, en plus ! Encore un de tes tours de magie, Régis de Nesmé ?


    — Pas du tout ! Enfin, pas vraiment. Je suis originaire d’Aglarond, une ville qui s’appelle Delthuntle, en bordure de la mer des Étoiles déchues. J’y gagnais ma vie en pêchant les huîtres perlières. Pour moi, ça ne fait pas si loin…


    Son laïus suscita des mines perplexes alentour.


    — Tu as beaucoup d’amis, au-delà du tunnel immergé ? finit par demander Aleina.


    — Un seul. Hâtons-nous, je vous en conjure !


    Aleina se tourna vers le prêtre et hocha la tête.


    — Combien ?


    L’intéressé consulta quelques collègues. Quelques instants plus tard, il fit son rapport :


    — Cinq enchantements disponibles, haute chevalière.


    — Nous deux, donc, trancha Aleina qui commença à ôter son barda. Un autre pour le halfelin…


    — Quel est cet enchantement ? voulut savoir Régis.


    — Il permet de respirer sous l’eau, expliqua le prêtre.


    — Pas la peine. Mon ami, en revanche, en aura besoin.


    — Ça fait loin, rappela la haute chevalière.


    — Je viens de le faire en sens inverse – et sans me presser.


    — Torvack, alors, décida Aleina en désignant un costaud qui se défit lui aussi de son équipement.


    — Vous ne devriez pas y aller, haute chevalière, intervint le prêtre. Je redoute un piège.


    — Si c’en est un, tu seras heureux de m’avoir avec toi.


    Vêtue du strict minimum, Aleina boucla son ceinturon. Le groupe encordé entra dans l’eau peu après ; le prêtre tenait une dague de laquelle émanait une lumière magique. Le courant leur permit de gagner la petite caverne en quelques instants. Régis sortit de l’eau et s’élança sans attendre dans le tunnel. Les trois humains suivirent le mouvement, épées et masse d’armes brandies.


    Régis sentit son cœur sombrer quand il arriva en vue du cairn qu’il avait érigé pour protéger Wulfgar. Le tumulus était éventré…


    — Wulfgar, dit-il dans un souffle.


    Il voulut appeler. Aleina l’en empêcha en lui plaquant une main sur la bouche.


    — Il était là ! protesta le halfelin.


    — Il y est toujours, lança une voix.


    La haute stature de Wulfgar s’encadra dans l’embrasure du tunnel, Crocs de l’Égide levé. Son arrivée dans la lumière arracha une grimace à Régis : le colosse était crasseux et couvert de sang séché. Sa peau de loup arctique était immonde et en lambeaux. Du sang frais lui couvrait le front, à l’endroit où il s’était cogné au surplomb rocheux.


    — C’est dérangeant de se réveiller dans une tombe, dit-il à son ami halfelin.


    Il ne regardait pas Régis mais les trois autres… surtout la femme.


    — Je ne voulais pas qu’ils te trouvent, se défendit Régis.


    — Eux ? demanda Wulfgar sans quitter des yeux la haute chevalière.


    — Les drows et les orques, précisa Régis en se tournant vers Aleina. Pas eux.


    Il tenta vainement d’accrocher le regard du barbare et ajouta :


    — Ce sont des réfugiés de Sundabar…


    Inutile d’insister : Wulfgar ne l’écoutait pas et gardait les yeux rivés sur Aleina. D’un coup d’œil, le halfelin comprit l’objet de son apparente fascination. La mince étoffe détrempée soulignait à merveille les courbes avantageuses de la chevalière. Son ample crinière noire était tout aplatie, bien sûr, mais cela faisait ressortir ses grands yeux marron.


    En dépit des épreuves endurées pendant de longs mois en Outreterre, Aleina Vivelance respirait la santé.


    — Les présentations attendront. Partons d’ici, décréta-t-elle.


    Le regard appuyé du barbare ne lui avait pas échappé ; elle l’avait soutenu sans ciller. La haute chevalière fit signe au prêtre, qui s’approcha de Wulfgar et lança un sort.


    — C’est pour respirer sous l’eau, expliqua Régis. Tu vas en avoir besoin.
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    CIBLES MOUVANTES


    Ils étaient plus de deux cents à avoir répondu à l’appel de Sinnafain au centre du Boiluisant. La souveraine contempla avec plaisir et fierté la troupe amassée dans la clairière.


    Quand la guerre était venue déverser ses hordes aux abords de la forêt, les elfes avaient déserté leurs villages et adopté une attitude défensive peaufinée au fil des siècles. Baptisée « hallaval planeta » ou « posture du guerrier itinérant », elle consistait en un mode de vie nomade, gage de sécurité dans un environnement que les elfes connaissaient à merveille. Ils avaient passé une bonne partie de l’année – depuis la mort de Bromm et même avant cette date – à vivre en petits groupes isolés. La lisière du Boiluisant était jonchée de carcasses d’orques abattus par leurs patrouilles. Un carnage à sens unique : seuls quelques elfes avaient été blessés et pas un seul n’avait péri au combat.


    Les orques ne pouvaient pas tuer un ennemi insaisissable.


    Ils avaient appris à ne plus s’aventurer au Boiluisant ; même les géants du givre évitaient cette forêt hantée. De tous les royaumes de Luruar, c’était le clan elfe du Boilune qui pâtissait le moins du conflit – moins encore que Lunargent, dont les murs n’avaient pas encore tremblé sous les coups de boutoir des rochers de géant. Les elfes vivaient en totale autarcie. Le Boiluisant leur fournissait tant et plus.


    — Quelle joie de vous revoir, dame Sinnafain, lança un guerrier de haute stature nommé Vyncint. À vivre ainsi en petits groupes, nous ignorons ce que deviennent les autres. (Il secoua la tête.) Telle est l’angoisse du guerrier itinérant : garder foi en ses amis sans avoir de leurs nouvelles alors que le péril rôde.


    — Tous les groupes sont sains et saufs, répondit Sinnafain.


    Vyncint acquiesça.


    — Vous souhaitez pourtant mettre un terme au dispositif. Pourquoi ?


    — Oui, pourquoi ? intervint Allafel, archer émérite et frère du défunt Tarathiel, tué par le premier roi Obould un siècle auparavant. Que savez-vous ?


    — Que tous les royaumes alentour sont aux abois, rétorqua la dame du Boilune. Que Sundabar et Nesmé sont tombées, que Lunargent subit une pression terrifiante.


    Elle se dirigea vers le centre de la clairière et haussa la voix pour que tous l’entendent.


    — Je sais que les nains, pris au piège dans leurs trois citadelles, sont menacés par la famine. Que leurs tentatives de sortie, à Castelmithral comme à Felbarr, ont tourné court. (Elle ménagea un silence le temps de confronter un Allafel au visage fermé.) Ils ont quitté leurs cités fortifiées pour affronter un ennemi très supérieur en nombre. Imbattable, même.


    — Leur désespoir doit être immense, admit Allafel.


    — Adbar n’est pas mieux lotie, ajouta Vyncint. Mon groupe a sillonné cette région au nord-est. De nombreuses batailles s’y sont livrées ; les nains essaient sans relâche de briser l’étau orque.


    — Sans relâche et sans succès, fit valoir un autre elfe.


    — Si nous sommes réunis, c’est pour voler au secours des nains, énonça Allafel sur un ton de reproche.


    Sinnafain se prit cependant à espérer : sous l’amertume, la compassion était palpable.


    — Rester les bras croisés, c’est condamner à court terme tous nos voisins et alliés, poursuivit-elle. Il ne restera plus que les orques et nous.


    — Tous les nains ne se sont pas comportés en voisins exemplaires, ma dame, lui rappela Allafel.


    Sinnafain se remémora aussitôt l’incident auquel faisait allusion le frère de Tarathiel : une prise de bec détestable avec les nains d’Adbar. Les rapports attestaient qu’ils « s’étaient comportés comme des orques en venant abattre des arbres en lisière nord-est ». Sommés de fournir une grande quantité d’armes à la garnison de Sundabar, les forgerons d’Adbar souffraient d’une pénurie de combustible. Ils avaient poussé jusqu’au Boiluisant dans l’intention d’y faire provision de bois.


    Pris sur le fait par Allafel et sa bande, les barbus avaient déguerpi… au terme d’un accrochage qui avait fait couler un peu de sang de part et d’autre.


    — Mieux vaut les avoir comme voisins que les orques, lança Vyncint avant Sinnafain.


    Celle-ci fut soulagée de voir Allafel acquiescer d’un signe de tête.


    — Que proposez-vous, ma dame ? demanda un autre elfe.


    — Chaque armée des Flèches occupe un bivouac immense, fit valoir un nouvel intervenant. En décimer une seule nécessiterait une telle quantité de flèches qu’il nous faudrait déboiser la moitié du Boiluisant.


    — Et frapper fort, c’est prêter le flanc à une riposte musclée, déclara Vyncint.


    — À grand renfort d’incendies, ajouta Allafel.


    — Pensez-vous vraiment qu’en restant les bras croisés, nous avons l’assurance qu’ils vont nous laisser en paix ?


    Sinnafain sourit en reconnaissant la voix qui venait de s’exprimer. Myriel vint se planter devant Allafel.


    — Quand ils en auront fini avec les cités du sud, quand les nains seront morts dans leurs trous… Quand, Adbar tombée, les orques voudront faire ronfler ses forges, se borneront-ils à couper quelques arbres, maître Allafel ? Que nenni ! C’est toute la forêt qui finira en bois de chauffage.


    — Il est temps de suspendre hallaval planeta, énonça Sinnafain. De concentrer et coordonner nos troupes, de porter un rude coup aux orques en espérant que cela permette à une citadelle naine de briser le siège. Ainsi libérée, la place forte pourra se joindre à nous pour en secourir une autre.


    — Nos effectifs sont limités et ceux de l’ennemi innombrables, rappela Vyncint. Comment nous y prendre ?


    Sinnafain n’avait pas de réponse à cette question. Elle eut beau chercher par quel biais les elfes pourraient se montrer les plus efficaces, le plus petit campement orque comptait cent fois plus d’éléments que toute l’armée du Boilune. Le long silence finit par devenir gênant.


    — Que pouvons-nous faire, ma dame ? relança Allafel.


    — Essayer.


    Sinnafain n’avait rien d’autre à proposer à son peuple pour le convaincre. À sa grande surprise, ce seul mot suffit.


     


    * * *


     


    « Ils bûcheronnent », signala-t-on quelques jours plus tard. Une bande d’orques s’était risquée en lisière du sous-bois pour alimenter les feux de camp. Pareilles incursions devaient très certainement se multiplier loin de l’extrémité sud-est du Boiluisant : en concentrant leurs forces, les elfes laissaient sans surveillance des pans entiers de leur domaine.


    Cette fois, cependant, les orques étaient venus couper du bois sous leur nez.


    Des centaines d’elfes s’élancèrent, silencieux et invisibles malgré l’hiver qui privait la forêt d’un feuillage propice au camouflage. Dans un ordre parfait, la troupe se divisa en petits groupes qui se postèrent en arc de cercle autour des intrus.


    Les quelque soixante brutes qui travaillaient là avaient le soutien de quatre géants du givre. Installés en limite du couvert, les béhémoths disposaient d’une provision de rochers.


    Un oiseau siffla… qui n’était pas un oiseau.


    Les réponses fusèrent. Une, deux, trois, quatre. Les elfes étaient en position.


    Peut-être moins obtus que le pensaient leurs ennemis jurés, plusieurs orques levèrent la tête.


    Trop tard. En quelques sifflements, les groupes avaient identifié leurs cibles. Un dernier signal sonna l’envol de plus de deux cents flèches : cinquante par géant. L’avalanche de traits meurtriers fit vaciller les mastodontes meurtris.


    Le temps que les flèches touchent au but, chaque archer elfe avait déjà encoché un nouveau projectile. La pluie de mort s’abattit cette fois sur les orques, en commençant par les plus proches.


    Quelle débandade !


    Ceux qui se ruèrent à l’assaut, hache brandie, s’écroulèrent à quelques enjambées de leur point de départ, le corps criblé de flèches. Tous les autres – moins nombreux à chaque pas – coururent d’arbre en arbre vers la lisière. Un peu plus loin, deux des quatre géants tenaient encore debout. Le premier rassemblait ses dernières forces pour ne pas sombrer ; l’autre s’obstinait à brandir un rocher.


    Un rapide signal fit vrombir une nouvelle volée de traits assassins qui les achevèrent.


    Les elfes purent se reconcentrer sur les fuyards. Un par un, ils mordirent la poussière.


    En quelques battements de cœur, quatre géants et cinquante orques avaient péri en lisière du Boiluisant ; seule une poignée de survivants courait vers l’immense bivouac. Deux ou trois avaient certes pu se réfugier à couvert mais la consigne était stricte : interdiction d’aller achever les blessés et les pleutres.


    Une consigne qui prit tout son sens quelques instants plus tard, quand le bivouac orque vomit ses troupes en direction de la forêt comme le vent charrie une nuée de criquets.


    Les elfes répondirent à l’ordre de dispersion avec ordre et méthode : la troupe s’égailla par groupes de cinq.


    La marée orque déferla dans le Boiluisant sans rencontrer de résistance.


    De nombreux arbres tombèrent sous les coups de hache rageurs. Les monstres dépités passaient leur frustration sur le seul être vivant à la ronde incapable de fuir.


    Pas un elfe en vue.


    Les groupuscules qui eurent la mauvaise idée de pousser un peu plus loin revinrent moins nombreux, et s’empressèrent de rejoindre le gros de la troupe.


    — Ils seront mieux préparés la prochaine fois qu’ils viendront chercher du bois, prophétisa Allafel à Sinnafain et aux autres sitôt la dernière patrouille orque mise en déroute.


    — Nous venons d’en tuer plus de soixante, se rengorgea Vyncint, sans oublier quelques géants.


    — C’est ce que leur coûtent quotidiennement les privations, rétorqua le frère de Tarathiel. Pour autant, leur effectif ne cesse d’augmenter.


    — Possible… mais c’était plaisant, conclut Vyncint.


    Allafel était du même avis et sourit de bonne grâce.


    — Ils seront mieux préparés, convint Sinnafain, et notre embuscade sera bientôt connue de tous les campements orques qui bordent nos terres. C’est valable pour les monstres qui assiègent Adbar au nord-est et pour ceux qui bivouaquent de l’autre côté du fleuve, à proximité de Castelmithral.


    — Que pouvons-nous faire dans ces conditions ? pressa Allafel.


    — Sincèrement, ma dame, ajouta Myriel.


    Sinnafain contempla sa jeune protégée : la douleur qu’éprouvait Myriel à la contredire était palpable mais, à sa décharge, la question d’Allafel était au centre de tout.


    — La mort de soixante orques et d’une poignée de géants fera-t-elle une vraie différence si le roi Emerus tente une nouvelle sortie de Felbarr ? lança la dame du Boilune à la cantonade. J’en doute fort, admit-elle avant que quiconque ait eu le temps de répondre. Oui, j’en doute. Mais nous aurons d’autres occasions de nous en prendre à ces monstres.


    — Une occasion aussi nette que celle d’aujourd’hui ne se représentera pas de sitôt.


    Sinnafain se rangea à l’avis d’Allafel d’un signe de tête.


    — Nous massacrerons toutes les patrouilles qui se présentent, dit-elle à son peuple. Tous les éclaireurs orques qui s’éloignent un peu trop de leurs alliés. Quand le roi Emerus tentera autre chose, cet host immense pourrait compter deux cents éléments de moins. Ou cent seulement. Quand bien même, ce sera toujours cent piques de moins dressées contre les nains.


    — Cela suffira-t-il à faire pencher la balance ? demanda Vyncint.


    Sinnafain se tourna vers lui et tenta de garder une mesure d’optimisme dans sa voix et son maintien. En dépit d’une victoire éclatante, l’humeur était aussi sombre que le ciel au-dessus de leurs têtes.


    — J’en doute fort, admit-elle de nouveau.


    — Mais nous avons le devoir d’essayer, déclara Allafel en adressant à Sinnafain un signe de tête qui lui fit chaud au cœur.


    — Essayer sans trop d’espoir, tempéra la dame du Boilune. Par quel biais pourrions-nous porter un coup décisif à nos ignobles ennemis ?


    La question de pure forme avait déjà maintes fois été débattue. À la surprise de Sinnafain, d’Allafel et de tous les elfes présents, il y fut cependant répondu… par quelqu’un d’encore plus surprenant.


    — C’est là qu’on sera pas de trop, lança une naine qui portait sur l’épaule une masse d’armes colossale.


    À côté d’elle marchait un humain vêtu d’une robe ample toute simple : un habit de moine, a priori. Cent arcs se levèrent en direction des intrus. Agités et inquiets, les elfes murmuraient entre eux. Comment ces deux-là avaient-ils fait pour déjouer la vigilance des sentinelles ?


    — Qui êtes-vous ? gronda Allafel, l’épée brandie.


    Ses voisins immédiats avaient eux aussi sorti la lame du fourreau.


    — Moi c’est Ambregris, dit la naine. Ambre Lagrise O’Masse, des O’Masse d’Adbar. Et celui-ci, c’est mon ami Afafrenfere. Si vous arrivez pas à prononcer son nom, éternuez, il répondra tout pareil ! Ha !


    D’autres elfes – les sentinelles – accoururent derrière le tandem, arc brandi et mine contrite. Eux non plus ne comprenaient pas comment les intrus avaient pu franchir le périmètre. L’enchantement placé sur ce tandem hors normes déroutait les sujets du Boilune… et ses créatrices étaient d’une nature plus déroutante encore.


    — Pour répondre à la question, poursuivit la naine, on a deux amies dans les parages. Des amies dont les conseils pourraient vous être sacrément utiles, conclut Ambregris avec un sourire plein d’assurance assorti d’un clin d’œil théâtral.
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    ÉCOUTER SON CŒUR

  


  
     


    « Je ne suis pas un gobelin courageux. Ma survie passe avant tout, même s’il m’arrive souvent de me demander si la vie que je mène en vaut la peine. »


    Ces mots me hantent.


    Depuis que Catti-Brie nous a révélé qu’aux yeux de Mailikki, tous les goblinoïdes sont irrémédiablement maléfiques et méritent la mort, ces mots me hantent.


    Je les ai entendus de la bouche de Nojheim, un gobelin intelligent et plein d’esprit. Des qualités qui, à l’époque, m’ont étonné : c’était la première fois que j’échangeais autre chose que des coups avec un gobelin. Il se jugeait lâche parce qu’il ne se dressait pas contre les humains qui l’avaient capturé, battu et réduit en esclavage. Et s’étonnait de tenir à cette vie de servitude.


    Puis ses tourmenteurs sont venus le chercher. Jusqu’à mon dernier souffle, je me sentirai coupable de l’avoir abandonné ; quand je l’ai revu, il se balançait au bout d’une corde. Écœuré par cette scène, j’ai titubé jusqu’à ma chambre et écrit le soir même : « Il est des événements qui restent à jamais gravés en nous, des sentiments si forts qu’ils laissent une marque indélébile. » Je n’ai pas oublié le vent qui soufflait en cet instant d’horreur totale. Le ciel était bas et la journée douce pour la saison ; par intermittence, la bise descendue des cimes charriait toutefois un froid mordant. L’air glacial qui me poussait le dos piquait autant que s’il avait neigé fort. Calé sur ma selle, j’avais le visage environné de mèches folles et la cape plaquée le long du corps ; mon cœur saignait devant le triste spectacle du gibet.


    Le vent violent faisait osciller le corps raidi et boursouflé de Nojheim. La poulie qui soutenait la corde de chanvre laissait échapper des grincements lugubres.


    « Je le verrai toute ma vie. »


    Je ne croyais pas si bien dire. Chaque fois que je parviens à occulter cette terrible image, le destin se charge de me rafraîchir la mémoire.


    La guerre qui couve est un rappel particulièrement poignant : Bruenor considère le traité du défilé de Garumn comme la pire erreur de sa vie et ma bien-aimée Catti-Brie ne démord pas des propos de Mailikki, déesse chère à nos cœurs. Sa rhétorique est implacable. Les tourmenteurs humains de ce village oublié, sur la rive de la Surbrin, ont eu raison de pendre Nojheim.


    Je ne puis l’accepter.


    Les certitudes de Catti-Brie me bouleversent. Je sens le sol se dérober sous mes pas, le désespoir me happer. Chaque fois que je donne la mort – même au plus fort d’un combat parfaitement légitime –, c’est une fraction de mon âme qui périt avec l’ennemi. Une parcelle de bonté qui s’envole. Cela étant, quand ma cause est juste, je ne croule pas sous le poids du remords.


    Mais qu’en sera-t-il si je pousse jusqu’au bout la logique de Mailikki ? J’aurais toute licence à pénétrer de force dans un campement orque ou gobelin… quand bien même ceux-là n’auraient rien fait de mal et ne nourriraient aucune intention belliqueuse ou criminelle. Là-dessus, admettons que je tombe sur la garderie des tout-petits. Catti-Brie elle-même a soufflé la solution en lançant « Où qu’sont les bambins ? », la vieille boutade naine.


    Respecter la parole de Mailikki reviendrait à massacrer les enfants gobelins. Les bébés, les vieillards, les infirmes, qu’ils aient ou non commis un crime.


    Non.


    Pas question.


    Dans un tel acte, je ne vois qu’injustice et cruauté. Ce serait faire fi de la frontière entre le bien et le mal. Quoi qu’en pense Mailikki, j’en ressortirais irrémédiablement souillé !


    Agir ainsi, c’est faire injure à sa condition de roseau pensant. Quelle peine profonde ressent l’assassin lorsqu’il exécute un orque âgé et impotent ? un enfant gobelin ? Quelle salissure ineffaçable s’inflige-t-on en bafouant son propre sens des valeurs, en sapant cette confiance en soi si nécessaire au combattant ?


    S’il me faut tuer au cours d’une bataille acharnée, qu’il en soit ainsi.


    Mais seulement en cas d’absolue nécessité !


    La lucidité m’interdit de contempler cet abîme de noirceur, dans lequel j’espère ne jamais voir plonger Bruenor et Catti-Brie.


    Qu’en est-il dans cette affaire de ma dévotion envers Mailikki, la déesse que je croyais au diapason de mes convictions ? De la licorne – sa monture – que j’invoque grâce au sifflet pendu à mon cou ? Du retour à la vie de mes amis les Compagnons du Hall ? Tous y voient l’œuvre de Mailikki.


    Catti-Brie affirme se faire l’écho de la déesse en ce qui concerne les goblinoïdes ; prêtresse, elle jouit de pouvoirs magiques que Mailikki lui concède. Comment mettre en doute la véracité de ses propos ?


    Aucun doute : Catti-Brie retransmet fidèlement ce que la déesse lui a dit.


    Voilà ce qui me chagrine le plus. Je me sens trahi. Désaccordé. En porte-à-faux avec le chant de Mailikki.


    Or… si mon cœur refuse de faire sienne la parole de Mailikki…


    Maudits soient les dieux ! Qui sont-ils pour s’amuser des doutes qu’ils entretiennent cruellement dans l’âme de mortels doués de conscience ?


    J’ai passé ma mémoire au peigne fin. Aurais-je été abusé ? Nojheim le gobelin m’aurait-il manipulé dans le seul dessein de sauver sa peau ?


    S’il m’a menti, Nojheim n’était pas la victime des humains mais un vil assassin, que les villageois avaient laissé en vie par bonté d’âme.


    C’est la seule possibilité.


    Hélas, je n’y crois pas un instant. Mon intime conviction n’a pas changé : Nojheim était bel et bien celui qu’il affirmait être. Même verdict pour l’orque Jessa, l’amie, la compagne de route ; des années durant, nous avons voyagé ensemble avec Gaspard Pointepique et Bruenor Marteaudeguerre lui-même.


    De deux choses l’une : c’est moi qui suis dans l’erreur… ou c’est Mailikki. Mais comment serait-ce possible ?


    Comment la déesse que je tiens pour la bonté incarnée pourrait-elle se fourvoyer ? Écorner mes certitudes profondes ?


    Les dieux sont-ils des êtres faillibles qui nous regardent de haut ? Des joueurs au-dessus d’un échiquier ? Suis-je un simple pion ?


    Ce que je nomme raison, conscience, libre arbitre, n’a de ce fait aucune réalité. Je suis le jouet d’un être suprême…


    Non, c’est inconcevable. Pas pour tout ce qui touche au bien et au mal. Quoi que puisse dire Mailikki, jamais je n’absoudrai la bande de Rico l’esclavagiste pour les tortures infligées à Nojheim et son assassinat. Ce qu’affirme ma déesse ne peut pas diverger à ce point de mes idéaux de justice.


    Pas question ! Sauf le respect que je dois à Mailikki, le sens des valeurs d’un être doué de raison ne peut pas lui être imposé par décret. Je n’appelle pas à l’anarchie et m’efforce de mesurer mes propos. Pour autant, j’insiste sur l’existence de vérités universelles en termes de bien et de mal.


    Parmi ces vérités : on ne pend pas un gobelin sous le seul prétexte qu’il est gobelin.


    Quelle pitié… En cet hiver du Nain de Fer, je me sens nauséeux. À la dérive.


    Depuis toujours, je demande aux nains, humains et elfes de me juger sur mes actes, pas sur la sinistre réputation de mon peuple. Aussi suis-je tenu de rendre la politesse à tous les êtres pensants.


    Mes mains tremblent en lisant ce que j’ai écrit il y a un siècle : certain d’être touché par la grâce de Mailikki, je ne doutais de rien ou presque.


    « Crépuscule ». Cent ans plus tard, je distingue l’astre solaire teinté de rouge aussi nettement qu’en ce jour funeste.


    » Un autre jour succombe à la nuit. Perché à flanc de montagne, je ne suis pas si loin de Castelmithral.


    » Alors que débute le mystère de la nuit, Nojheim a-t-il touché du doigt le plus grand mystère qui soit ? Je m’interroge souvent à propos de ceux qui, partis avant moi, ont découvert ce que je ne verrai qu’au jour de ma propre mort. Nojheim est-il mieux là-haut que sous le joug de Rico ?


    » Si la justice règne dans l’au-delà, la réponse est forcément positive.


    » Je dois m’accrocher à cette idée. Pour autant, j’ai grand-peine à savoir que j’ai malencontreusement joué un rôle dans la mort inhabituelle du gobelin : d’abord en le capturant, ensuite en lui donnant de faux espoirs. Il m’est impossible d’oublier que, en dépit de mes bonnes intentions, j’ai abandonné Nojheim. Parti pour Lunargent, je l’ai laissé à la merci de son maître et bourreau.


    » Que cela me serve de leçon.


    »Jamais plus je ne tolérerai pareille injustice. S’il m’arrive de recroiser un individu semblable à Nojheim et en aussi mauvaise posture, son scélérat de maître aura affaire à moi. Par la suite, il appartiendra aux autorités d’estimer si j’ai agi au nom de la justice. Et si l’on me juge coupable…


    » Qu’importe. Je fais le serment d’écouter mon cœur. »


    À la lumière de ce que m’a révélé Catti-Brie, trois passages me sautent aux yeux.


    « Si la justice règne dans l’au-delà, la réponse est forcément positive. »


    Je l’ai cru à l’époque et je persiste. Cependant, si c’est Mailikki qui règne sur l’au-delà, je doute fort que Nojheim y soit bien loti…


    « Jamais plus je ne tolérerai pareille injustice. »


    Je réitère ici ce serment, fidèle reflet de ma personnalité.


    Oui, Bruenor, mon vieil ami. Oui, Catti-Brie, l’amour de ma vie. Oui, Mailikki, garante du dogme qui m’a façonné tel que je suis.


    « Qu’importe. Je fais le serment d’écouter mon cœur. »


     


    Drizzt Do’Urden
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    DES RELATIONS INFLUENTES


    — Vous connaissez bien cet informateur ? demanda Sinnafain à l’elfe qui l’accompagnait tandis qu’elles dissimulaient leur petit traîneau sous un surplomb de la rive.


    Le fleuve était gelé. Par acquit de conscience, le duo avait cependant rallié la berge occidentale moitié à pied, moitié en glissant.


    — Depuis des années, voire des décennies, répondit l’intéressée.


    Belle et élancée, la jeune elfe avait les yeux d’un bleu si intense qu’ils paraissaient luire dans la nuit. Son ample crinière blond-roux était rangée sous une capuche en fourrure qui encadrait un visage délicat. Laissées libres, les mèches lui auraient cascadé jusqu’aux reins.


    — Un drow ?


    — Un ami, répéta la jeune elfe. Très au fait des manigances de l’Outreterre.


    — Mais s’il s’agit d’un drow…


    — N’insistez pas, ma dame. Je vous ai dit que j’avais l’ennemi à l’œil. Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus.


    — Pouvez-vous m’assurer que l’informateur en question n’entretient aucun lien avec l’invasion orque ?


    — Certes non ! Il entretient des liens avec tout, d’une manière ou d’une autre. C’est sa façon d’être. Et comme les drows qui accompagnent les troupes des Flèches sont affiliés à Menzoberranzan, mon ami a certainement des espions parmi eux.


    — Peut-être même qu’il les aide, lâcha sans détour Sinnafain.


    Les mains sur les hanches, elle laissa à l’inconnue le soin de tenir le traîneau.


    — Vous avez attendu que nous soyons ici pour proférer votre accusation, dame Sinnafain ? Est-ce bien raisonnable…


    — Une dizaine d’archers vous tiennent en joue.


    — Dix-sept, selon mon dernier décompte. (Très calmement, l’inconnue amarra la luge pour empêcher les bourrasques de la faire dériver sur la glace.) Il n’empêche : pourquoi faire tout ce chemin alors que vous pouviez me questionner à loisir au campement, là où la naine Ambregris nous a présentées ?


    Sinnafain la dévisagea durement sans répondre.


    — Bonne dame, poursuivit l’elfe aux cheveux clairs, finasserions-nous si nous étions de mèche avec les drows et les orques ? Trouver votre clan et s’insinuer dans votre bivouac fut un jeu d’enfant. Il eût été facile de débarquer à la tête d’une armée d’elfes noirs, d’orques et de géants si nous travaillions pour l’ennemi – ou si mon informateur nourrissait une quelconque loyauté envers les matriarches de Menzoberranzan.


    — Et à qui va sa loyauté ?


    — À lui-même ! s’esclaffa l’inconnue. Ainsi qu’à un rôdeur nommé Drizzt Do’Urden, pour une raison qui me dépasse. Quel que soit son but, que je devine alambiqué et concentré sur la manière de tirer un profit personnel de cette guerre, je vous promets que notre mission n’a rien d’une chausse-trappe.


    — Vous promettez, rétorqua Sinnafain. La belle affaire ! J’ignore qui vous êtes. À quel clan vous appartenez. Et ce nom, Mickey, ne m’évoque rien.


    — C’est un surnom, fit valoir ladite Mickey.


    — Quel est votre vrai nom ?


    L’intéressée haussa les épaules en riant. — Restons-en à Mickey.


    — Vous ne faites pas grand-chose pour inspirer confiance…


    — Parce que ce petit jeu me lasse. Libre à vous de faire ouvrir le feu à vos archers ou de retraverser la Surbrin ; nous savons l’une et l’autre que vous n’en ferez rien. Vos options sont limitées… en fait, vous n’en avez aucune. Désireuse d’aider les nains, vous en êtes incapable. Même chose pour ce qui est de repousser les orques. Restez donc assise dans votre forêt à attendre que les cités tombent, que les citadelles se muent en autant d’arsenaux pour les troupes des Flèches. Ils abattront vos précieux arbres l’un après l’autre. Quand il n’y en aura plus, votre peuple n’aura nulle part où se cacher.


    » Enfin, je ne vous apprends rien, dame du Boiluisant. Si ce vieil ami nous a conduites ici, ma sœur et moi, sans oublier l’idiote de naine et son compagnon moine, c’est pour que nous vous proposions notre aide. Sans faux-semblant. Acceptez ou refusez mais, de grâce, cessez de me tarabuster avec vos soupçons et vos craintes.


    La franchise de Mickey laissa Sinnafain bouche bée.


    — Comprenez-vous seulement le niveau de confiance que nous vous avons témoigné en nous montrant ainsi ? lança tranquillement l’elfe aux cheveux clairs.


    Sinnafain l’étudia avec soin. La naine et le moine s’étaient présentés en premier. Par la suite, un comité restreint avait vu débarquer trois elfes des plus étranges : les deux sœurs et un mâle. Au premier abord, ce dernier aurait pu passer pour un elfe du clan de Sinnafain, mais celle-ci avait flairé un déguisement magique quand il avait insisté pour rester dans l’ombre. Quand elle s’était retrouvée seule avec lui, ce vieil ami de Mickey – qu’elle soupçonnait d’être un drow – avait révélé des détails sidérants. Il affirmait la connaître, avoir croisé son mari « au bon vieux temps »… et laissait entendre que Tos’un était de retour à Menzoberranzan. Il avait promis d’en dire plus dès qu’ils auraient établi un plan pour que le clan participe aux combats.


    — Je pars pour Castelmithral, comme convenu, déclara Mickey.


    Elle se détourna du fleuve pour faire face au sud-ouest et à l’imposant Quatrepic.


    — Si vous n’avez pas confiance en moi, prenez le traîneau. Si vous estimez indigne de votre rang de prendre part à ce dangereux périple, dépêchez l’un de vos archers. Peu me chaut.


    Sinnafain scruta longuement les yeux impénétrables de cette elfe étrange.


    Mickey lui répondit par un sourire désarmant. Si Sinnafain n’avait pas été une elfe, le charme aurait opéré à coup sûr. Même sans cela, le manque de solution était criant ; son remords tenace s’en trouva douloureusement accru.


    Son mari et elle avaient amorcé cette guerre. Tos’un l’avait trahie, blessée aux jambes et laissée à la merci des orques lancés à leurs trousses. Mais leur meneur n’était autre que Lorgru, propre fils d’Obould ; il avait fait preuve d’une mansuétude inattendue en rendant Sinnafain à son peuple… et pavé la route du pouvoir au terrifiant chef de guerre Hartusk.


    Accablée par ce constat, Sinnafain ne se sentait pas le droit de laisser passer une occasion pareille de se racheter. Elle fit signe aux archers de cesser leur manège et prit la direction du sud-ouest avec Mickey.


    Les deux elfes virent maints signes de présence orque, et aperçurent dans le lointain d’immenses bivouacs. Sinnafain secoua la tête à plusieurs reprises.


    — On ne peut pas aller par là, dit-elle à Mickey alors que le vent forcissait.


    Mickey lui rit au nez.


    — Ce ne sont que des orques.


    Sa désinvolture – et son refus de se mouvoir dans l’ombre – avait quelque chose de choquant. Pour rallier la porte nord de Castelmithral, elle marchait en ligne droite sans autre paravent que les bourrasques de neige. Sinnafain eut l’impression que Mickey ne dévierait pas d’un pouce, même si cela revenait à traverser un immense campement ennemi.


    Comme par miracle, aucun orque ne les remarqua dans le blizzard. Le tandem arriva sans encombre au sommet d’une crête qui surplombait un petit vallon. En limite nord, un mur de pierre ; au sud, les contreforts de Quatrepic et un ensemble de colonnes ouvragées qui signalait la porte nord de Castelmithral. Un bivouac aux tentes à demi enneigées était planté juste devant.


    Mickey daigna enfin s’arrêter, se baissa et contempla le campement. Plusieurs silhouettes encapuchonnées se devinaient ; l’un des guetteurs était sensiblement plus grand qu’un orque.


    — Nous allons piquer tout droit sur la colonne la plus proche, expliqua-t-elle. Une fois là-bas, si la voie est libre, courez jusqu’à la porte. Ne m’attendez pas. On ne vous laissera pas entrer, mais en vous rejoignant je lancerai un sort qui nous fera passer.


    — On va nous voir avant que nous atteignions la colonne, signala Sinnafain.


    Mickey acquiesça.


    — Ce campement doit abriter plusieurs dizaines d’orques, insista la dame du Boilune.


    Nouveau hochement de tête.


    — Et des géants, aussi ?


    — C’est probable, admit Mickey.


    Sinnafain voulut dégainer son épée ; sa compagne secoua la tête.


    — Une fois à la colonne, vous foncez vers la porte.


    — Je n’ai rien d’une damoiselle sans défense, protesta Sinnafain.


    — J’en suis consciente. Une fois à la colonne, vous foncez vers la porte.


    — En vous laissant seule face à une nuée d’ennemis ?


    Mickey mit le cap sur la colonne sans prendre la peine de répondre. Sinnafain secoua la tête avec un soupir de frustration. Il lui vint à l’esprit que cette elfe étrange était sans arme : pas d’épée à la ceinture, que ce soit sur ou sous son manteau.


    La reine des elfes soupira derechef avant de s’élancer derrière Mickey, qui se dirigeait nonchalamment vers la colonne. De plus en plus près des tentes… sans faire le moindre effort pour cacher sa présence.


    Sinnafain dégaina son épée en arrivant à sa hauteur.


    — De grâce, rangez-moi ça, lui lança l’elfe aux cheveux clairs.


    Elles approchaient de la colonne. Derrière elles, un guetteur orque éructa.


    — Aux portes, et en vitesse ! dit Mickey. (Tirée par le bras, Sinnafain se sentit littéralement catapultée.) Et merci de frapper !


    Quand elle reprit ses esprits et son équilibre, la dame du Boilune découvrit qu’elle était plus près de la porte que de la colonne. Un brusque tintamarre attira son attention : des javelines émergeaient en sifflant de la neige tourbillonnante. Elle grimaça, recula d’instinct. Le tir de barrage visait Mickey.


    Elle réprima un cri et préféra se ruer vers l’immense porte de pierre. Le pommeau de son épée lui servit à marteler le battant minéral… qui rendit un son presque imperceptible avec le blizzard soufflant en rafales.


    Derrière elle, Sinnafain perçut un premier hurlement, un deuxième et bientôt tout un concert de cris d’orfraie. Agonie ? Terreur ? Le tumulte continuait avec les mêmes accents de panique, mais la neige l’empêchait de voir ce qui se passait.


    Alors qu’elle scrutait toujours la scène opaque, elle faillit sursauter en voyant arriver Mickey d’un pas tranquille.


    Et surtout la silhouette massive – titanesque – qui se ruait vers l’elfe aux cheveux clairs.


    — Gare au géant ! hurla Sinnafain avant de se diriger vers le béhémoth.


    Elle poussa un nouveau cri : le marteau immense s’abattait sur la tête de l’inconnue.


    En la voyant opposer sa main délicate à la trajectoire de l’arme, Sinnafain grimaça. Le béhémoth mettait tout son poids dans la frappe ! Mickey allait finir écrasée, comme un vulgaire piquet de tente qu’on enfonce d’un coup de maillet. Sinnafain retint son souffle.


    Mais le marteau s’immobilisa juste au-dessus du crâne de l’elfe gracile. La suite se déroula trop vite pour Sinnafain. Mickey fit volte-face et décocha deux coups de poing dans les genoux du géant. Les impacts produisirent un craquement d’arbre qui se brise. Sidérée, la dame du Boilune vit que le béhémoth avait une rotule broyée et que l’autre articulation pliait vers l’arrière.


    Le géant du givre s’effondra sur Mickey, qui ne fit rien pour s’écarter.


    Comme son marteau, le colosse fut arrêté dans sa chute. Sinnafain écarquilla les yeux : cette jeune elfe, pourtant plus petite que la moyenne, faisait tournoyer le béhémoth au-dessus de sa tête ! Elle le projeta au loin ; il finit écrasé sur une colonne.


    Mickey approcha, le marteau surdimensionné toujours en main.


    — Quelqu’un a répondu ? demanda-t-elle.


    Incapable d’articuler le moindre mot, Sinnafain recula d’un pas.


    — Aucune importance, assura l’elfe qui commença un sort.


    Peu de temps après, tandis que le vacarme prenait de l’ampleur dans le grand bivouac informé du combat, Mickey ouvrait une porte dimensionnelle et priait Sinnafain de passer devant.


    — Pas de question, ajouta-t-elle en voyant Sinnafain bouche bée.


    Elle la prit par l’épaule et la poussa à l’intérieur. Sitôt de l’autre côté, Sinnafain fut de nouveau assaillie, cette fois par des guetteurs nains surpris.


    Les guerriers barbus eurent cependant le bon goût d’identifier les arrivantes comme des elfes – et non des orques – avant qu’un coup sérieux ne soit porté.


    — Veuillez annoncer au roi Connerad que des émissaires du Boiluisant sont ici pour vous aider à sortir de votre…


    Mickey s’interrompit et renifla.


    — … trou puant, chers amis nains.


    Éberlués, les soldats regardaient derrière les deux arrivantes. Mickey se retourna et vit qu’une marée orque s’apprêtait à franchir sa porte dimensionnelle. Une forêt de javelines fendit l’air.


    L’elfe aux cheveux clairs dissipa le portail magique d’un claquement de doigts ; les personnes présentes entendirent les projectiles s’écraser contre la porte nord de Castelmithral.


    — De vraies têtes de mule, ces bestiaux-là, vous ne trouvez pas ? lança Mickey.


    En se retournant, elle découvrit toute une brigade de soldats nains armés jusqu’aux dents qui observaient les deux elfes d’un regard peu amène.


    — Prévenez aussi Drizzt Do’Urden, ajouta Mickey. Il est ici, bien sûr. Dites-lui que des amies à lui sont venues lui prêter main-forte.


    — Vous croyez qu’on va vous conduire à la cour du roi ? éructa un nain.


    — Contentez-vous de relayer mon message. C’est à votre roi et à ses conseillers de nous admettre ou non.


    — Entendu, mais commencez déjà par lâcher vos armes ! ordonna le barbu.


    — Je n’en ai pas, fit valoir Mickey alors que Sinnafain confiait aux soldats son épée et le long poignard qu’elle gardait dans une botte.


    Le regard incrédule des nains laissa Mickey perplexe jusqu’à ce que Sinnafain lui glisse :


    — La masse…


    L’elfe aux cheveux clairs parut s’apercevoir qu’elle tenait un marteau plus grand et plus lourd qu’elle dans sa main délicate.


     


    * * *


     


    — Te bile pas, tu vas nous dire tout ce qu’on veut savoir, menaça Winko Lamedeguerre.


    Le vilain museau du prisonnier orque heurta durement le sol de pierre ; le nain bâti à chaux et à sable lui décocha un coup de pied pour faire bonne mesure.


    — Ouais, et ce serait mieux pour tout le monde que tu craches le morceau avant qu’on te fasse couiner ! beugla son jeune cousin Rollo, un soldat d’à peine plus de vingt ans, frais émoulu de l’école de guerre. Sois bavard, ajouta-t-il, et on te tuera vite !


    L’orque, qui s’était fait prendre dans les tunnels aux abords de Castelmithral, geignit et se cacha la figure.


    — Les ongles d’abord, ensuite les doigts, ordonna Rollo à son cousin.


    — Sans se presser, convint Winko avec un rire mauvais.


    Tous les nains à la ronde savaient que ce costaud-là était capable de faire suivre les paroles par des actes. Certains s’agitèrent, mal à l’aise, mais aucun ne défendit le prisonnier.


    L’agitation se mua soudain en branle-bas ; un nain du premier rang glapit et se tassa contre la paroi.


    Une panthère noire massive dépassa le soldat transi d’effroi. Guenhwyvar déboula devant l’attroupement, et renifla avec soin l’orque terrifié qui se recroquevilla de plus belle.


    — Peuh, grommela Winko Lamedeguerre, aucunement surpris de voir arriver Drizzt Do’Urden. T’arrives pile, annonça-t-il d’une voix glaciale. Mais te fais pas d’illusion, la rigolade, c’est pour moi.


    — La « rigolade » ? répéta l’elfe noir, qui repéra enfin l’orque.


    — Ouais, annonça Rollo, on va lui couper les doigts… sans se presser.


    Le rictus du jeune nain s’effaça quand il vit le rôdeur lui lancer un regard noir.


    — Dites-moi tout, demanda Drizzt d’une voix égale mais lourde de menaces.


    — On a chopé ce puant dans les tunnels, fit valoir un vieux soldat que le drow reconnut pour l’avoir croisé maintes années auparavant, sans parvenir à se rappeler son nom.


    — Ouais, poursuivit Winko, et il va nous dire où se terrent les autres puants. Se faire couper les doigts, ça rend bavard.


    Son geste vers l’orque geignard fut interrompu par Drizzt, qui lui empoigna l’avant-bras. Winko se dégagea d’une ruade, recula d’un pas et posa sur l’elfe noir un regard haineux.


    — Range tes sales pattes de drow, môssieur Drizzt Do’Urden, cracha-t-il.


    — Ne t’avise pas de toucher au prisonnier, rétorqua le rôdeur.


    Un grondement opportun de Guenhwyvar coupa court aux récriminations du costaud.


    — T’as pas changé, hein ? intervint le vétéran. C’est que j’ai pas oublié la dernière fois que t’es venu, Drizzt Do’Urden. Il y a quarante ans de ça, quand tu traquais tous les nains Marteaudeguerre et les elfes qui s’en prenaient aux puants des Flèches. Et maintenant que ta satanée Maison a sonné le rappel, voilà que tu remets ça à protéger la racaille orque ! Cette guerre, ça fait un bail qu’elle te trotte dans la tête, hein ?


    — C’est quoi, ces salades ? lança Winko, incrédule, au vieux soldat.


    Il hocha aussitôt la tête, comprenant enfin ce que le vétéran voulait dire. Les regards méfiants, lourds de menaces, s’appesantirent sur Drizzt.


    — Les Marteaudeguerre ne pratiquent pas la torture, énonça-t-il fermement. C’est indigne du clan.


    — C’est qu’un orque ! protesta Winko avant de flanquer un nouveau coup de pied au geignard.


    — Peu importe ! s’emporta Drizzt. Et arrête ça, gronda-t-il en désignant la botte du costaud.


    — Sinon quoi, le drow ? grinça Rollo.


    Il s’avança vers Drizzt… jusqu’à ce qu’un feulement de Guenhwyvar le fasse reculer.


    — Je ne fais que relayer la parole du roi Bruenor, se défendit l’elfe noir.


    — Bruenor est pas notre roi !


    — Il l’a été de longues années, l’auriez-vous oublié ?


    — Certes non, gronda le vétéran. Gare à ce que tu dis, Winko Lamedeguerre. Je porte pas le drow dans mon cœur, d’accord, mais si j’entends un mot de travers sur le roi Bruenor t’auras affaire à moi !


    — Vous n’avez pas le droit de torturer un prisonnier, plaida Drizzt. C’est contraire à ce que vous êtes, à ce que nous sommes. Bouclez-le au donjon, mais sans le maltraiter… Dans votre propre intérêt !


    — Je rêve ou tu nous menaces ?


    — Dans votre intérêt, écoutez votre cœur, reprit posément Drizzt. Rien au monde ne justifie d’entendre résonner les hurlements d’un supplicié jusqu’à la fin de ses jours. Je vous en conjure, mes très chers nains, ne renoncez pas à ce qui fait la grandeur du clan Marteaudeguerre. La droiture qui donne de la force à votre bras d’épée.


    Winko le dévisagea longuement, l’air déboussolé.


    — Des chiens galeux d’orques, il en reste des hordes à nos portes ! beugla Rollo à sa place. Faudrait qu’on reste assis sagement à attendre qu’ils débaroulent ? Tu t’en fous à ce point, cher drow ?


    — J’ai perdu deux amis dans les tunnels aux abords de Castelmithral. Ils ont peut-être été capturés et très certainement tués, répliqua Drizzt en venant se coller au jeune coq pour le regarder de haut. Deux amis très chers.


    — Raison de plus pour faire couiner cette saleté d’orque ! glapit le jeunot.


    — Non ! lui hurla Drizzt au visage. Non !


    Il inspira profondément pour se calmer. Ses épaules s’affaissèrent.


    — Non. Pas question. Rien ne justifie la torture.


    — T’es pas un Marteaudeguerre, déclara Winko.


    — Peut-être pas, mais moi si, beugla quelqu’un dans le dos de l’elfe noir.


    Drizzt se retourna ; tous virent arriver Bruenor à grandes enjambées.


    — J’suis plus roi, hein, Winko ? Mais je suis encore un Marteaudeguerre de plein droit. Quelqu’un y voit à redire ?


    Les soldats baissèrent la tête en signe de respect à l’approche du nain à barbe rousse, auquel Winko donna même du « roi Bruenor ».


    — Ils s’apprêtaient à…, commença Drizzt.


    — J’ai tout entendu, l’elfe, l’interrompit l’ancien souverain.


    — Je ne saurais l’admettre.


    — Moi non plus. Allez, les gars, lança Bruenor à la troupe. Bouclez le puant dans une cage solide mais sans le cogner. On est des Marteaudeguerre, et les Marteaudeguerre s’abaissent pas à ça ! Nourrissez-le, aussi.


    — On crie déjà tous famine ! s’indigna Winko, aussitôt soutenu par d’autres.


    — Fallait y penser avant de le faire prisonnier ! tonna Bruenor.


    Après quelques grognements et regards en coin, Winko et consorts emmenèrent l’orque sans faire d’histoire.


    — Je doute qu’il ait quoi que ce soit à nous apprendre sur le dispositif ennemi, dit Drizzt à Bruenor sitôt les autres partis.


    — Ce bestiau-là sait peut-être quelque chose sur mon gamin et Ventre-à-Pattes.


    — J’ai dû marquer des points auprès de lui. J’irai le voir aussi souvent que nécessaire.


    — C’est de la folie de faire des prisonniers, l’elfe. Winko a pas menti là-dessus.


    — J’en suis conscient. Mais on ne peut pas davantage torturer un ennemi, même s’il s’agit d’un orque ou d’un gobelin. Allons-nous tourner le dos à tout ce qui fait que notre cause est la bonne ? jusqu’à perdre notre âme ?


    Bruenor réserva sa réponse. Rien, dans son expression, ne trahissait sa position sur le sujet.


    — J’irai parler au prisonnier autant de fois que nécessaire, répéta Drizzt.


    Bruenor opina du chef.


    — Beaucoup de gars nourrissent des doutes à ton sujet, l’elfe, glissa-t-il au sortir d’un long silence. (L’elfe noir hocha la tête, conscient qu’il disait vrai.) Pour revenir aux accusations du vétéran sur ce qui s’est passé voici quarante ans…


    Drizzt soupira.


    — Quand je suis revenu ici, à l’époque du roi Obould VI et en toute fin de règne de Banak, j’ai effectivement pris part à la chasse aux renégats nains et elfes sur demande expresse du roi Banak. Connerad – c’était avant son couronnement – ne s’y est pas opposé. Des fauteurs de troubles violaient le territoire du royaume des Flèches pour égorger des orques en pleine nuit ; Banak redoutait de voir éclater une guerre ouverte s’il échouait à contenir la colère grandissante chez ses sujets de Castelmithral. Le seigneur Hralien du Boiluisant…


    — Du Boilune, comme on l’appelait à l’époque, intervint Bruenor.


    Drizzt hocha la tête.


    — Hralien et son peuple se montraient encore plus durs envers les fautifs. Cela étant…


    — C’était moche quand même, hein ?


    — Certaines batailles sont irréprochables d’un point de vue moral et néanmoins difficiles à livrer, admit Drizzt. M’as-tu souvent vu hésiter quand le combat est lancé ?


    — Uniquement quand tu faisais un prisonnier, concéda Bruenor. Tout est moche, dans ce genre d’affaire. La guerre. Les orques.


    — Mais on ne les torture par pour autant, insista l’elfe noir. Au risque de perdre notre âme.


    Bruenor leva les yeux vers son ami. Visiblement partagé, il n’avait aucune réponse à proposer.


     


    * * *


     


    — Ils ont des dragons, annonça le roi Connerad à ses invitées elfes, parmi lesquelles se trouvait dame Sinnafain, qu’il connaissait bien. L’un d’eux nous attendait la dernière fois qu’on a fait une sortie. (Il désigna Catti-Brie, assise au bout de la petite table.) Sans elle, la garnison de Castelmithral y passait presque au complet.


    Sinnafain se tourna vers la jeune femme.


    — J’ai eu vent de ton retour via Adbar, ma très chère amie. Habituée aux prodiges de ce monde et aux soubresauts des temps actuels, je me suis prise à croire la folle rumeur.


    — L’entendre, c’est une chose, éructa Balthazar Beigne, mais le voir de ses yeux…


    Le guerroyeur effréné était assis entre Connerad et Catti-Brie, en face de Sinnafain et de Mickey.


    — Je me sens dépassée, admit Sinnafain. L’aveu n’est pas mince, de la part d’une dame du Boiluisant. Voir revenir en ces heures sombres deux des plus grands héros que les Marches d’Argent aient connus… À n’en point douter, les dieux tiennent à ce que nous levions cet Assombrissement.


    Les mines sévères et les hochements de tête arrachèrent un gloussement à l’énigmatique Mickey. Tous les regards se tournèrent vers elle.


    — « Héros », répéta-t-elle en guise d’explication. Que sont une humaine et un nain face à un dragon ? Arauthator la Vieille Mort Blanche n’a que faire d’allusions pompeuses à une intervention divine.


    — C’est la coutume, chez vos gens, de tout tourner en dérision ? lança la générale Dagnabbet à Sinnafain.


    Assise à la droite de son souverain, elle venait d’énoncer ce que les autres pensaient tout bas.


    — Ses gens ? s’esclaffa Mickey.


    — Celle qui m’accompagne n’est pas du Boiluisant…


    L’elfe aux cheveux clairs coupa court au commentaire de Sinnafain.


    — Je suis ici sur requête d’un ami de votre compagnon drow, Drizzt Do’Urden.


    — Expliquez-vous.


    — En temps utile. Quand Drizzt nous aura rejoints. Où se trouve-t-il ?


    — Dans les galeries inférieures, répondit Connerad. Il y passe tout son temps à combattre les orques.


    — Sûr qu’il râle d’avoir été convoqué, estima Balthazar Beigne. J’espère pour vous que votre histoire vaut la peine d’être entendue.


    — À votre avis, mon cher nain, un plan d’évasion à grande échelle vaut-il la peine d’être entendu ?


    L’annonce fracassante de Mickey provoqua force grincements de siège du côté des trois nains.


    Elle gloussa de plus belle quand la porte s’ouvrit à la volée. Entrèrent alors Bruenor Marteaudeguerre, Drizzt Do’Urden et Athrogate. L’elfe noir se dirigea vers Sinnafain, qui se leva pour le saluer avec effusion.


    — Quelle joie de te revoir en ces temps difficiles, mon vieil ami, murmura-t-elle.


    — Nous triompherons des ténèbres, promit Drizzt.


    Sinnafain mit fin à l’étreinte et tendit la main à Bruenor.


    — Bon roi Bruenor. Votre retour suscite autant d’allégresse au Boiluisant qu’à Castelmithral !


    — Pour ça, ma dame, respirer, ça me va sacrément mieux qu’être mort ! (Tout sourires, il serra avec énergie la main de Sinnafain.) On a du pain sur la planche ! Et tuer des orques, je connais rien de meilleur.


    Drizzt prit place à côté de Catti-Brie ; Bruenor et Athrogate s’installèrent en vis-à-vis.


    — Ces dames sont venues nous expliquer comment sortir d’ici, exposa Connerad.


    — Il le faut, insista Sinnafain auprès des nouveaux arrivants tournés vers elle. Les autres citadelles sont aux abois et ont grand besoin d’aide.


    — Pas faute d’avoir essayé, ma dame, rétorqua Connerad.


    — Cette fois, promit-elle, vous ne serez pas seuls. Vous déboucherez par la porte nord.


    — L’issue s’y prête mal, fit valoir Bruenor. Sortie étroite et au pied d’une pente abrupte.


    — Sans compter le gros bivouac ennemi qui n’attend que ça, renchérit Dagnabbet.


    — Mon peuple sera là pour porter un rude coup à l’ennemi, assura Sinnafain.


    — Il y a mille orques à se farcir, grommela Balthazar Beigne, si c’est pas deux mille. Avec un plein bataillon de géants en prime !


    — Et un dragon probablement embusqué sur les hauteurs comme la dernière fois, ajouta Bruenor. C’est pas qu’on doute de vous ou qu’on rejette votre offre, mais votre peuple va pas peser lourd face à cet effectif…


    — Vous sortirez, intervint Mickey avec autorité. Au prix de pertes minimes. Quand les orques feront bloc pour vous repousser, vous n’aurez qu’à tourner les talons et vous remettre à l’abri. Enfin, presque tous. Une légion comprenant Bruenor, Drizzt et Catti-Brie partira avec nous au nord-est, franchira la Surbrin et s’évanouira dans le Boiluisant.


    — Plus facile à dire qu’à faire, estima Drizzt. Notre dernière sortie a permis de mettre les premiers rangs en déroute. Hélas, ils nous attendaient de pied ferme. Nous ne sommes pas allés bien loin.


    — Ce nouvel essai sera différent, promit Mickey. Le plan va fonctionner. Le clan de Sinnafain vous mènera en lieu sûr au-delà du fleuve.


    — Et le dragon ?


    — Laissez-moi m’en soucier.


    La réponse lui valut maints regards dubitatifs.


    — Nous avons bon espoir de vous faire sortir, déclara Sinnafain.


    — Je vois ça, rétorqua Connerad. Le problème, ma dame, c’est qu’on a besoin d’autre chose que des paroles rassurantes. Laissez-moi vous répéter que la dernière fois il s’en est fallu d’un cheveu qu’on y passe tous !


    — Veuillez faire sortir ces deux-là, lança Mickey à Connerad en désignant Dagnabbet et Balthazar Beigne.


    Alors que les nains concernés s’offusquaient bruyamment, Mickey se tourna avec calme vers l’étrange barbu arrivé en même temps que Drizzt et Bruenor.


    — À qui ai-je l’honneur ?


    — Athrogate.


    Elle hocha la tête et sourit d’un air entendu.


    — Vous pouvez rester.


    — C’est vous qui faites la loi, maintenant ? s’indigna le roi Connerad.


    À ses côtés, Balthazar et Dagnabbet avaient les bras croisés sur la poitrine et la mine revêche.


    — Si vous souhaitez entendre ce que j’ai à dire, faites-les sortir, insista calmement Mickey. Ainsi que les gardes. Tous les autres devront me jurer que la suite des débats restera sous le sceau du secret.


    Connerad voulut protester.


    — C’est à prendre ou à laisser, mon bon roi, l’interrompit Mickey. Vous vous pliez à mes exigences ou nous en restons là.


    — Et vous nous laissez en plan ? demanda le souverain.


    — Non, répondirent d’une même voix l’elfe aux cheveux cuivrés et Sinnafain.


    — C’est de garanties qu’il sera question en privé, poursuivit Mickey. Les grandes lignes demeureront inchangées que vous m’écoutiez ou non. J’estime cependant que nous accoucherons d’un plan de bataille plus abouti – et que vous serez plus confiants – après m’avoir écoutée.


    Surpris et perplexes, les participants se tournèrent vers Sinnafain en quête d’explications. Celle-ci haussa les épaules pour toute réponse.


    — Faites sortir les gardes, ordonna Connerad à ses deux aides de camp.


    Balthazar Beigne faillit s’étrangler. Dagnabbet, quant à elle, se leva sur-le-champ et pria le guerroyeur de l’accompagner. Disciplinée comme l’exigeait sa fonction, elle savait ranger sa fierté dans sa poche.


    Mickey se tourna vers Drizzt sitôt la petite troupe sortie.


    — Je suis ici sur la demande expresse d’un individu qui te connaît bien.


    Le « Bwahaha ! » sonore d’Athrogate mit l’elfe noir sur la voie.


    — Qu’est-ce qu’elle raconte, l’elfe ? éructa Bruenor. Qui…


    Il s’interrompit en voyant Drizzt froncer les sourcils et guider son regard jusqu’à Athrogate.


    — Pas possible, grogna le nain à barbe rousse.


    — Bwahaha ! rugit de plus belle Athrogate.


    — Encore lui… Comment ça se fait que ça me surprenne pas ? tonna Bruenor. Toujours à se mêler de tout, cet asticot-là.


    — Personne ne doit l’apprendre, énonça Mickey. Menzoberranzan appuie activement le royaume des Flèches. Vous devez comprendre que notre ami risque gros dans cette affaire.


    Drizzt haussa un sourcil en l’entendant dire « notre ami » pour éviter de citer le drow auquel il pensait.


    — Bien sûr, la rassura-t-il. (Il dévisagea Connerad.) C’est un risque immense.


    — Jar…


    Une main levée et un regard dur de Drizzt coupèrent court à la tirade de Bruenor.


    — Exprime-toi, le pria Connerad.


    — Non, de grâce, ordonna Mickey.


    — Bruenor ? insista le souverain.


    — Faut nous faire confiance là-dessus, l’ami.


    — Il est question d’un individu dont la situation pourrait être sérieusement compromise, fit valoir Catti-Brie.


    — Un drow de Menzoberranzan, précisa Sinnafain en s’attirant un regard noir de Mickey.


    — Parfois de Menzoberranzan, convint Drizzt.


    — Et tout le temps préoccupé de sa précieuse personne, ajouta Bruenor. Mais que je préfère savoir dans mon camp que dans celui de l’ennemi.


    Drizzt acquiesça. Mickey reprit la parole.


    — Cet ami commun a su nous convaincre, aussi ma sœur et moi sommes parties pour le Boiluisant en compagnie de deux de tes anciens comparses, Ambregris et Afafrenfere. Sinnafain et son peuple nous ont exposé la situation en détail ; nous avons échafaudé un plan.


    — Un excellent plan, estima la dame du Boiluisant. Vous faites une sortie en force avec tout ce que vous avez et nous vous aidons à mettre en déroute les orques qui bivouaquent à la porte nord.


    — Dix mille puants de plus sont stationnés à l’est, rappela Connerad. Et cinq mille autres dans la Vallée du Gardien, sauf erreur de mes gars.


    — Raison de plus pour faire demi-tour avec l’essentiel de vos troupes : vous serez à l’abri derrière les portes monumentales de Castelmithral avant l’arrivée des renforts orques. Quant à vous, ajouta Mickey à l’intention de Bruenor, vous partirez à la tête de la meilleure légion – sans oublier vos amis puissants, je l’espère – et vous nous rejoindrez aux bateaux.


    — Aux bateaux ? hoqueta Connerad. Le fleuve est gelé !


    — Il va falloir attendre que la glace redevienne eau, expliqua Sinnafain. Probablement à la fin du mois de Ches. Essayer plus tôt reviendrait à risquer d’avoir une armée orque aux trousses ; la manœuvre y perdrait beaucoup de son intérêt.


    — Nous aurons traversé la Surbrin et disparu dans le Boiluisant au nez et à la barbe des orques, ajouta Mickey. Si nous faisons preuve d’astuce et de célérité, les séides du chef de guerre Hartusk ne se rendront même pas compte qu’une légion naine a réussi à sortir, prête à voler au secours d’Adbar et de Felbarr qui sont aux abois.


    — Et que se passera-t-il si, une fois dehors, leur dragon nous tombe dessus ? s’inquiéta Connerad.


    — Cela n’arrivera pas, répondit l’elfe aux cheveux cuivrés.


    — Vrai de vrai ?


    — Si Arauthator se montre, soyez sûr que nous saurons nous en occuper.


    — Sûr de quoi ? s’exclama le souverain incrédule. Qu’un grand ver ne fera pas le poids face à une jeune elfe ?


    Mickey se fendit d’un sourire malicieux, se tourna vers Drizzt et ajouta :


    — Vous oubliez notre ami.


    Tous les regards se concentrèrent sur le rôdeur drow. Il resta un long moment à dévisager Mickey avant de hocher la tête.


    Ne jamais sous-estimer Jarlaxle.
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    PAR LES DIEUX


    Adossé à la paroi rocheuse du tunnel d’accès, Shontiq A’Lavallier s’efforçait vainement de rester concentré sur la surveillance du périmètre : ses pensées revenaient sans cesse à Q’Xorlarrin. Des promesses innombrables peuplaient les ténèbres que le magicien drow était en train de contempler. Il caressait tour à tour les perspectives offertes au sein d’une cité en plein essor et celles qu’autorisait le regain d’intérêt de Lolth pour la Toile.


    Mais, d’abord, il fallait en finir avec un conflit en surface de plus en plus pénible. La guerre avait pourtant débuté par une série de victoires mémorables ; Shontiq était avec Ravel Xorlarrin – qui se faisait désormais appeler Do’Urden – pour tisser la toile de foudre qui avait laminé les Chevaliers d’Argent lors de la contre-attaque de la Coulée Rouge. Un sortilège joliment efficace : hommes et montures avaient péri en masse au beau milieu du gué.


    Et que dire de Sundabar ! La chute de la cité avait constitué le point culminant d’une vie pourtant riche en événements. Shontiq figurait parmi l’élite des magiciens qui avaient rampé dans les tunnels jusqu’à la base de la tour de guet lors de l’assaut final. Le souvenir de la toile de foudre crépitant de moellon en moellon, et de ces crétins d’humains se jetant dans le vide, le fit sourire malgré lui.


    Quel grand moment.


    Trois fois hélas, l’élan avait été brisé par cette chose appelée « hiver ». Le drow impatient trouvait le temps long. L’Outreterre ne connaissait pas de saison tandis que, en surface, tout était enfoui sous un désagréable manteau neigeux. Les orques étaient heureusement formels : la saison froide touchait à sa fin, le massacre allait bientôt reprendre.


    Quelle plaie, ces quelques mois ! Surtout pour Shontiq, affecté à la surveillance des tunnels au nord de Lunargent. Selon toute vraisemblance, la cité serait la prochaine à tomber. On s’ennuyait ferme à épier ses abords pendant des mois. Il ne s’y passait rien. Tel n’était pas le cas en Outreterre Haute autour des trois citadelles naines : les escarmouches rompaient la monotonie chaque fois que les barbus aux abois essayaient de briser l’étau.


    Ici, en revanche, c’était le calme plat. Lunargent paraissait résignée. Rien d’étonnant à cela ; la ville était réputée pour héberger bon nombre de magiciens sous l’autorité d’un certain Sortonnerre. Dans ces conditions, elle devait fort peu pâtir du blocus. Shontiq était d’avis d’accentuer la pression, en pilonnant jour et nuit à coups de sorts et d’engins de siège. Il s’en était ouvert auprès de Ravel ; la réponse du mage Xorlarrin laissait entendre qu’il partageait cette opinion.


    Ravel l’avait enjoint de faire profil bas. Tiago était une fois de plus focalisé sur les citadelles naines – plus précisément sur Castelmithral, pour une raison qui devait rester secrète.


    Shontiq avait accepté… mais rien n’interdisait de réfléchir. Surtout quand cela permettait de tromper l’ennui permanent. Posté en deuxième rideau des sentinelles, il était seul face aux galeries de l’Outreterre avec, pour seule compagnie, la ravissante Sahvin Sel’rue.


    Le mage caressait souvent le même rêve : courir dans ces couloirs enténébrés en quête d’un bivouac, à proximité d’une citadelle naine ; faire usage de son répertoire pour invoquer des tempêtes de grêle, geler le sang de ses ennemis, se délecter de leurs cris d’agonie. Voilà qui le changerait de cette région désespérément morne.


    Le drow poussa un énième soupir résigné. Il était conscient de ne pas être assez à l’est par rapport à Sahvin Sel’rue, mais à quoi rimaient ces simagrées ? Lunargent était dans leur dos ; l’unique voie d’accès était bloquée par un fort contingent d’orques et autres ogres. Si la piétaille humaine tentait une sortie par les tunnels, l’accrochage avec les monstres était inévitable. Shontiq et ses semblables auraient tout le temps d’opérer la jonction avec la bande de Ravel, au nord-ouest.


    Ses protections magiques se dissipèrent ; il songea à les relancer.


    À quoi bon ? Jour après jour, il arrivait ici prémuni contre le feu, le froid, les flèches, doté de surcroît d’une ceinture bardée de baguettes magiques. Et cela durait des heures. Sahvin se laissait parfois tenter par une galipette récréative ; hélas, elle était ce jour-là d’une humeur de dogue. Cette peste l’avait rabroué d’emblée.


    Shontiq n’avait pas protesté. Il s’en fichait pas mal.


    Étrange ? Pas tant que ça, au fond : après plusieurs mois, l’agréable passe-temps s’était mué en corvée.


    Seul avec ses pensées, il songeait donc à Q’Xorlarrin. Il s’était comporté en soldat modèle pendant cette glorieuse campagne. De retour au bercail, il comptait fermement en tirer tous les bénéfices possibles – et ils seraient nombreux. Primo parce que certains condisciples allaient périr au combat, secundo (et surtout) parce que Ravel était promis à servir cette ridicule Maison Do’Urden à Menzoberranzan.


    Son ascension était toute tracée.


    D’un claquement de doigts, le mage produisit une bille de feu qui flotta au-dessus de sa paume. Il observa avec émerveillement les circonvolutions des flammèches. Et s’il invoquait un esprit follet du plan élémentaire du feu, une mascotte ignée qui le distrairait en se trémoussant ?


    Quel son produirait un tel être écrasé sous une tempête de grêle ?


    — Oui, murmura-t-il, le regard perdu dans les flammes, comme si une telle créature pouvait s’y cacher.


    Un mouvement dans le couloir attira son attention. Il tourna la tête et envisagea de dissiper sa bille de feu. Il n’en eut pas le temps : c’était Sahvin qui approchait. Croyant qu’elle le saluait, Shontiq hocha la tête.


    Il comprit alors son erreur. Elle lui faisait signe… de fuir.


    Toujours pas moyen de se débarrasser de sa flamme : ça s’agitait à l’autre bout de la caverne tandis que Sahvin Sel’rue accourait à toutes jambes. Derrière elle, il distingua des lueurs… des torches ! Sahvin lui adressa un nouveau signe de main, secoua la tête – et exécuta un roulé-boulé sans autre préavis. Un projectile tournoyant fila au-dessus d’elle.


    Une idée effleura Shontiq : il aurait dû renouveler ses protections magiques.


    Le marteau de guerre, lui, ne se contenta pas de l’effleurer. La dernière idée du mage s’envola de son crâne fracassé.


    La flamme magique tomba en même temps que le magicien. Elle eut beau s’attaquer à sa robe et à son bras, il ne ressentit rien.


    Sahvin Sel’rue passa à sa hauteur sans prendre le temps d’étouffer les flammes qui dévoraient son bel habit. Un coup d’œil à la tête énorme du marteau fiché dans sa boîte crânienne la renseigna : inutile de s’attarder… hormis pour récupérer l’arme.


    Ses yeux pétillèrent. Sous sa pellicule de cervelle et de sang, ce marteau semblait fabuleux.


    Elle renonça sous la pression des événements. Un important contingent d’humains et d’elfes était sur ses talons. À sa tête, elle avait aperçu une Chevalière d’Argent, un barbare furieux qui paraissait aussi colossal et dangereux qu’un géant du givre et un halfelin. Ce petit vicelard lui avait déjà logé un carreau d’arbalète de poing dans l’arrière-train !


    Sahvin sentait la brûlure du poison, mais n’osait ralentir pour arracher le projectile.


    Plus qu’un angle à dépasser, une cheminée naturelle à gravir et elle serait au milieu des orques. Elle pourrait sonner le branle-bas, organiser la défense, gagner les derniers rangs… et prendre le large s’ils étaient balayés.


     


    * * *


     


    D’après les informations que possédaient les quarante conseillers drows, le campement orque principal, aménagé dans une vaste caverne, avait été pensé à la perfection.


    Ils savaient par exemple que ceux de Lunargent ne disposaient d’aucune voie permettant de contourner cette position pour filer au nord. Les elfes noirs avaient passé cette portion d’Outreterre Haute au peigne fin.


    Ils savaient en outre qu’une sortie en surface ne pouvait pas échapper aux nombreux guetteurs qui épiaient Lunargent.


    Enfin, les trois forteresses souterraines de la région – les citadelles naines assiégées – n’étaient pas en mesure d’envoyer des renforts à Lunargent, que ce soit via la surface ou l’Outreterre, sans que cela se sache longtemps à l’avance.


    Ils n’étaient pas non plus sans savoir qu’une petite troupe de Sundabar avait trouvé refuge en Outreterre en passant par les réserves souterraines et la caverne de l’Éternelle Fournaise. Mais baste, c’était un ramassis de fuyards encombré d’une foule de vieilles femmes, d’enfants et de paysans. Dix jours après la chute de Sundabar, tout le monde avait oublié cette bande d’éclopés. Avaient-ils réussi à rallier Everlund ou à filer vers l’est ? Ils avaient plus vraisemblablement tous succombé aux périls de l’Outreterre : chutes, famine, bêtes éclipsantes, ombres des roches… Les chausse-trappes et les monstres s’y comptaient par centaines.


    Au moment d’établir le siège de Lunargent pour la trêve hivernale, la grande caverne avait donc été aménagée à merveille. Ouvrages défensifs, postes de guet surélevés, balistes pointées vers l’extrémité sud et les galeries d’accès à la cité.


    Barricades, miradors, armement lourd, tout était orienté vers le sud.


    Rien d’étonnant, donc, à ce que règne une confusion teintée d’effroi quand l’éclaireuse drow déboula. Sahvin arriva en lisière nord du campement et signala qu’une puissante armée ennemie était sur ses talons.


    Le bivouac abritait une bonne vingtaine d’elfes noirs, quelque deux cents vétérans orques lourdement équipés, des dizaines d’ogres et une brigade de géants. S’ils avaient eu le temps de former les rangs et de tourner leur arsenal à cent quatre-vingts degrés, l’host des réfugiés s’y serait à coup sûr cassé les dents.


    Mais Sahvin était formelle : ils arrivaient par milliers ! Le groupe de tête – dirigé par un officier des Chevaliers d’Argent – progressait dans un ordre parfait à la lueur d’une forêt de torches, et comptait dans ses rangs des combattants d’élite. De toute évidence, il s’agissait d’une prise en tenaille soigneusement orchestrée ; Lunargent ou l’un de ses alliés (une nouvelle armée, dépêchée par un royaume extérieur aux Marches d’Argent ?) avait décidé de briser l’étau en frappant durement ce bivouac.


    Les elfes noirs mirent à profit leur ouïe fine pour écouter la voix de la raison. À une résistance acharnée, ils préférèrent la fuite en Outreterre profonde.


    Les géants bousculaient les ogres, les ogres chahutaient les orques, les orques se houspillaient entre eux. Que faire ? Où aller ?


    — En formation ! beugla un officier orque.


    Au diable ce que cela pouvait signifier dans cette caverne à la forme étrange où convergeaient des galeries de toutes les directions, y compris le haut et le bas !


    Un groupe d’orques obliqua vers un tunnel évasé, au nord-est. Fuite ? Repérage ? Les autres ne savaient que penser. Aucune importance, au demeurant : les partants essuyèrent un déluge de flèches. Les rares survivants se replièrent en titubant vers le gros de la troupe.


    Un puissant carré d’ogres et de géants se dirigea vers ce même tunnel, poussant devant lui un rang d’orques. Des dizaines d’autres suivirent le mouvement.


    Mais ce fut d’une galerie latérale, à l’est, que surgirent les premiers adversaires : des soldats de Sundabar menés par une Chevalière d’Argent, un humain gigantesque et un halfelin.


    Ils lancèrent une volée dévastatrice de javelines et un marteau de guerre envoyé avec une telle puissance qu’un ogre périt sur le coup.


    Certains orques chargèrent l’ennemi… mais la plupart tournèrent les talons.


    La formation serrée d’ogres et de géants prit une autre direction. Attirés par le vacarme que paraissaient produire des milliers d’adversaires, les monstres s’engouffrèrent dans le tunnel d’où les flèches avaient fusé. Malheur aux orques du premier rang qui venaient à trébucher : ils étaient piétinés à mort par la déferlante de mastodontes. La horde avançait toujours, excitée par la perspective d’enfoncer l’arrière-garde de l’armée adverse.


    La zone caillouteuse qu’ils traversaient dissimulait un grand nombre de piques dressées. Les monstres rugirent en s’empalant sur ces chausse-trappes et brisèrent les rangs. Plusieurs ogres s’écroulèrent en étreignant un pied meurtri.


    Un nouveau barrage de flèches surgit des ténèbres.


    Aiguillonnés mais pas vaincus, les monstres avançaient toujours, prêts au carnage.


    Ils finirent par déboucher sur une salle où brûlaient cent bougies… qu’ils avaient prises de loin pour les torches d’une armée en marche !


    Tombés dans le panneau, ils s’étaient beaucoup éloignés des orques et des quelques ogres laissés au campement.


    Là où se déroulait la vraie bataille.


     


    * * *


     


    La rapière tournoyait inlassablement autour de la pique. Sans crier gare, l’orque vit la lame effilée inverser son sens de rotation et écarter son arme. Le bretteur halfelin se tenait en équilibre parfait. Le buste bien droit, il fit un pas en avant et porta une double attaque en pointe. L’orque s’effondra ; deux fleurs de sang grandissaient déjà sur sa poitrine.


    Régis mit à profit le calme relatif pour recharger et armer son arbalète de poing. Son tir toucha à l’oreille un orque qui, plus loin, s’apprêtait à charger. Le monstre trébucha et porta une main à sa blessure. Le cri qu’il poussait avait changé de registre : il n’était plus question de rage, mais de douleur.


    Comble de malchance, l’orque acheva sa course erratique en s’empalant sur la lame d’un soldat de Sundabar.


    — Jolie botte et joli tir, petit être ! lança une voix derrière Régis.


    Le halfelin se tourna vers Aleina Vivelance. Il présenta sa rapière à la verticale… puis mit fin au salut pour dévier in extremis un nouvel assaut.


    Du cousu main, songeait le monstre à cet instant, certain de porter le coup fatal. Il ramena son épée et se fendit pour embrocher cette proie offerte.


    Contre toute attente, une dague à trois lames intercepta le coup d’estoc. Un mouvement de torsion faillit briser l’épée de l’orque et ouvrit grand sa garde.


    Aleina s’engouffra dans la brèche. Elle repoussa l’adversaire d’un fouetté, qu’elle fit suivre d’une attaque en pointe. Sa lame perfora l’orque de part en part.


    Au moment où la victime d’Aleina s’effondrait, Régis fondit sur un nouvel orque qui se ruait sur la haute chevalière. Sa rapière toucha deux fois au but : à l’épaule et dans le cou.


    La créature vacilla ; Régis recula. Aleina trancha la tête de l’orque.


    — Ha ha ! s’exclama-t-elle. Et de quatre ! Qu’en dit ton ami le colosse ?


    Sa fanfaronnade coupa court : un lourd projectile arrivait dans leur direction. Humaine et halfelin glapirent et adoptèrent un semblant de posture défensive. Ils en étaient encore à se demander s’ils étaient la cible d’un géant quand la vérité leur apparut. Le « projectile » était un orque désarticulé pas tout à fait mort. Le duo suivit la trajectoire à rebours et eut tôt fait de mettre un nom sur le lanceur.


    — Je doute que votre score l’impressionne, énonça platement Régis.


    Juché sur un amas de corps brisés, orques et ogres confondus, Wulfgar assenait des coups de marteau dévastateurs.


    — Par les dieux, murmura Aleina Vivelance.


    — Pas « les » dieux, corrigea Régis. Tempus.


    Humaine et halfelin frissonnèrent à l’unisson en voyant Crocs de l’Égide s’abattre sur une tête d’ogre. L’arme enchantée fracassa la trogne contrefaite dans un geyser de sang et de cervelle.


    — Il en est à dix au bas mot, estima Régis en suivant la haute chevalière vers de nouvelles victimes. Dont quatre ogres, sauf erreur de ma part.


    — Je sais compter, grommela Aleina.


    Régis sourit jusqu’aux oreilles et ne put résister.


    — Sans parler de celui qu’il a tué sur le coup avant que nous arrivions dans la caverne.


    Aleina s’essaya vainement à un regard noir : ses pupilles trahissaient une saine rivalité, sans une once d’amertume.


    — Je ne rattraperai jamais ton ami, admit-elle au moment où les cors retentissaient derrière eux.


    La troupe chargée de lancer ogres et géants sur une fausse piste était de retour.


    — Cap au sud ! hurla-t-elle à ses hommes. La voie est libre jusqu’à Lunargent !


    Aleina dépassa Régis pour prendre la tête des opérations. Il n’avait jamais été question d’engager une bataille rangée dans cette caverne : leur « armée énorme » reposait sur une savante mise en scène. En frappant vite et fort, ils avaient mis l’ennemi en déroute. Les pertes adverses se comptaient par dizaines et les survivants décampaient. Pour autant, Aleina et les autres savaient que le moment était crucial. Si les monstres des Flèches prenaient conscience que l’ennemi était peu nombreux et en train de se défiler, ils risquaient de reprendre les hostilités… ce qui donnerait aux ogres et aux géants le temps de revenir.


    La course au sud était d’ailleurs à peine lancée quand Aleina aperçut un orque au loin. Perché sur un rocher, il ordonnait aux fuyards de reprendre le combat.


    Mais sa harangue connut une fin brutale ; l’orque s’envola littéralement.


    La haute chevalière se retourna. Wulfgar affichait un sourire carnassier.


    — Par les dieux, murmura-t-elle une nouvelle fois.


     


    * * *


     


    Quand Régis s’éveilla, il se découvrit calé sur un siège, dans une petite pièce. Aucun mobilier hormis cette chaise et, sous son nez ou presque, une porte massive à renforts ferrés. Comment diable était-il arrivé ici ? Machinalement, le halfelin voulut tendre la main droite… et s’aperçut qu’il était enchaîné à un piton rivé au sol, derrière la chaise.


    Régis étudia ses menottes en quête d’un mécanisme quelconque. Rien qu’un fin cercle de métal qui ressemblait à du mithral, et pas assez de débattement pour espérer s’en extraire.


    Des menottes magiques. Magiques comment ?


    Le halfelin pensa aussitôt aux elfes noirs et respira plus difficilement. Il secoua la tête. Pas question de s’affoler… un récapitulatif s’imposait. Les préparatifs de l’assaut, sa participation active, la charge initiale, l’entrée dans la caverne au côté d’Aleina Vivelance.


    Ils avaient mis le bataillon orque en déroute avant de filer dans les tunnels qui, de l’avis de la haute chevalière, allaient les conduire à Lunargent. Régis se rappelait même les cris des éclaireurs indiquant que les défenseurs de Lunargent étaient en vue.


    Il contempla une nouvelle fois son entrave simple, fine et élégante qu’il effleura en quête d’un petit mécanisme même si, selon lui, le fermoir était enchanté. Il espéra de tout cœur qu’il ne s’agissait pas d’une entrave drow.


    Il retint son souffle quand la porte s’ouvrit.


    Régis soupira bruyamment en voyant entrer un humain. Grand, bien découplé et imposant, l’homme était d’un âge indéfinissable. Son épaisse tignasse gris clair avait conservé un peu de sa blondeur originelle. La barbe blanche était effilée avec soin ; des pattes-d’oie encadraient deux yeux noirs empreints de sagesse.


    — Tu n’es pas blessé, j’espère.


    Puissante et grave, la voix était celle d’un érudit important, ce que confirmait son habit luxueux. Cette prise de conscience fit réfléchir Régis. Il l’étudia plus attentivement : sa tête lui disait quelque chose.


    — Mal à l’aise mais indemne, répondit-il.


    — Parfait ! Prions pour que je parvienne à dissiper ce malaise.


    Il procéda à une brève incantation. Une chaise apparut. L’homme élancé la fit pivoter et s’installa à califourchon, un coude appuyé sur le dossier. Son autre main plongea dans une poche, d’où sortit le béret magique du halfelin qu’il accrocha à un coin du dossier.


    — Commençons par ton mensonge.


    — M-mon quoi ? bafouilla Régis en contemplant son couvre-chef. Où suis-je ? à Lunargent ?


    — Oui, et tu y as été invité.


    — Pour y être enchaîné ?


    — Après avoir menti.


    — Je… Je…


    Aucune réponse ne vint à Régis, qui n’avait pas la moindre idée de ce qui lui arrivait. De vagues souvenirs lui revenaient peu à peu.


    — Je suis arrivé avec la haute chevalière Al…


    — Aleina Vivelance, en effet, l’interrompit l’homme. En compagnie des réfugiés de Sundabar – dont tu ne fais pas partie.


    — En effet, nous avons…


    — Je connais ton histoire, petit être. Aleina est une proche, nous en avons longuement discuté.


    — Dans ce cas, vous savez que je ne suis pas l’ennemi de Lunargent.


    — Je sais que tu m’as menti, insista l’homme. Nos prêtres vous surveillaient magiquement quand on vous a questionnés, ton ami colossal et toi. Le dénommé Wulfgar a dit la vérité. Quant à toi, petit maître Paraffine…


    — Mon nom est…


    — Araignée Paraffine, as-tu affirmé, ce qui est faux.


    — À moitié seulement.


    — Explique-toi.


    — Araignée Paraffine est le nom de… ma seconde vie. J’ai été ressuscité… C’est difficile à croire, j’en conviens. Je m’appelle réellement Paraffine. Quant au prénom, mon père ne voulait pas…


    Il s’interrompit, reprit son souffle. Il y avait tant à raconter.


    — Araignée, reprit-il. On m’a appelé ainsi parce que je grimpais comme personne. Le surnom m’est resté. Il est de ce fait légitime que je prétende m’appeler Araignée Paraffine.


    — Les prêtres ont décelé un mensonge et je suis enclin à les croire.


    — Parce qu’il ne s’agit pas de mon identité profonde, admit Régis. Aux yeux d’un prêtre, il est logique que cela passe pour un mensonge.


    — Continue, dit l’homme en voyant le halfelin s’arrêter.


    — Mon vrai nom est Régi… (Court silence.) Je vous reconnais, dit-il après avoir enfin mis un nom sur le visage de l’homme de haute stature.


    — « Régi » ?


    — Vous étiez conseiller de dame Alustriel. Mais c’était il y a plus d’un siècle… Non, je fais erreur. Vous étiez le haut mage de Lunargent !


    — C’est de notoriété publique.


    — Vous ne me remettez pas ? s’étonna le halfelin avant de se reprendre. Non, bien sûr. Mon vrai nom est Régis, vous m’avez connu autrefois.


    Le magicien leva les mains en signe d’impuissance.


    — Ami de Bruenor Marteaudeguerre, j’ai été l’intendant de Castelmithral, poursuivit Régis. Et je suis aussi l’ami de Drizzt Do’Urden.


    — Quelle jolie fable, déclara l’homme sans cacher son scepticisme. Et ton ami… (Il s’interrompit, le visage déformé par l’incrédulité.) Ce serait le Wulfgar ?


    Les yeux rivés sur le halfelin, il secoua la tête, toujours aussi perplexe. Régis sourit.


    — C’est la stricte vérité. Faites venir vos prêtres, qu’ils relancent leurs sorts. Vous êtes bien Taern Lamecornue ? Le magicien qu’on appelle Sortonnerre ?


    Mais l’homme n’écoutait plus. À l’évidence, il s’appliquait à digérer cette révélation fracassante. L’était-elle tant que ça ? Taern était un magicien de haute volée, sans parler de son âge… Même si on cumulait le temps écoulé dans la forêt enchantée d’Iruladoon et les années passées depuis sa renaissance, Régis était un gamin par rapport à cet humain-là.


    — Que signifie ? lança une voix de femme.


    Aleina entra dans la petite pièce. L’homme répondit :


    — Si ce qu’il prétend est vrai, cela signifie que les lascars que tu as dénichés en Outreterre sont plus âgés que tous les non-elfes de Lunargent… à part moi.


    — Cela signifie bien plus, ajouta Régis.


    — Ramène-moi celui qui se fait appeler Wulfgar, ordonna Taern à Aleina. Ils ont des choses à nous raconter. De grandes choses.


     


    * * *


     


    — Quelle joie de te revoir ! lança Belinda Célestarc à son amie Aleina, qu’elle étreignit avec force. On a su que tu avais rallié Sundabar après le massacre de la Coulée Rouge, mais on t’a crue morte quand la ville est tombée.


    — Il s’en est fallu de peu. Par chance, les dieux en ont voulu autrement.


    — Je suis sûre que tu as été la dernière à quitter le donjon, dit Belinda en étreignant les avant-bras d’Aleina avant d’ébouriffer sa tignasse brune.


    Manifestement, il lui fallait une preuve tangible que sa meilleure amie était bien de retour. Dans leur trentième année l’une comme l’autre, elles étaient nées à une semaine d’intervalle au sein de familles très liées. Elles étaient entrées ensemble chez les Chevaliers d’Argent, où elles avaient servi pendant plusieurs années – jusqu’à la démission de Belinda, partie aider son père souffrant à tenir le magasin d’archerie du quartier commerçant de Lunargent.


    Aleina hocha la tête avec gravité.


    — Jamais je n’oublierai cette image. Sundabar en flammes, la brèche dans les fortifications, ce drow infâme qui paradait dans les airs à dos de dragon en présentant son trophée d’épouvante : la tête tranchée du roi Heaumefeu.


    Elle s’interrompit pour déglutir avec peine ; l’afflux de souvenirs lui arracha une grimace.


    — Tu me raconteras tout quand tu y seras prête, lui souffla Belinda.


    Aleina contempla son amie et hocha la tête. Elle connaissait l’origine de cette curiosité insatiable : Belinda restait une guerrière dans l’âme, elle était même arrivée plus haut qu’Aleina dans la hiérarchie avant de devoir renoncer pour aider son père. Si Aleina était devenue haute chevalière, il ne faisait aucun doute à ses yeux que Belinda aurait pu l’être aussi. Hélas, la vie en avait décidé autrement. Belinda vivait les exploits d’Aleina par procuration ; grandes batailles ou simples escarmouches, tout devait lui être fidèlement rapporté, jusqu’aux aspects plus terre à terre de sa mission – comme l’arrestation des poivrots qui en venaient aux mains dans les bouges de Lunargent.


    — J’ai beaucoup à raconter, admit Aleina.


    — Quatre mois passés en Outreterre !


    — C’est le moins intéressant. Quatre mois à se cacher, guère plus.


    Comme pour démentir son propos, un mouvement dans la rue éveilla son intérêt. Elle reconnut aussitôt la silhouette familière. L’hiver n’avait pas encore abdiqué et la journée était fraîche mais l’individu assis en face, devant chez le tailleur, paraissait insensible au froid ambiant. Sitôt le fil glissé dans le chas de l’aiguille, Wulfgar ôta sa cape en peau de loup et une tunique tout aussi déchirée. Il se mit à l’ouvrage torse nu.


    — Il doit bien y avoir deux ou trois choses à dire sur ces longs mois en Outreterre, glissa malicieusement Belinda.


    Elle se porta à hauteur d’Aleina pour jouir d’un meilleur point de vue sur l’immense barbare, son torse musculeux et ses bras noueux.


    — Tu sais qui il est ? demanda Aleina.


    — Des bruits circulent en ville…


    — La rumeur est vraie. C’est bien Wulfgar, le héros d’antan réincarné, celui qui était revenu aux Marches d’Argent avec le roi Bruenor pour reprendre possession de Castelmithral. Et le marteau de guerre posé contre la rambarde, c’est Crocs de l’Égide.


    — Vraiment ?


    — Vraiment.


    — Réincarnation ou pas, il est impressionnant, s’échauffa Belinda.


    Aleina lui donna d’autant plus raison qu’elle l’avait vu combattre.


    — Il a terrassé une vingtaine d’ennemis au cours de la bataille qui nous a permis d’émerger des tunnels, confia-t-elle à son amie. Dont un elfe noir et quatre ogres. Vingt à lui seul.


    — Mais il est à peine sorti de l’enfance…


    — Dans cette vie, tempéra Aleina. Dans le nord glacé du Valbise, il a vécu centenaire. Et voilà qu’il remet ça dans la peau d’un jeune homme.


    — Et quel jeune homme ! gloussa Belinda.


    — Je ne sais que penser. Est-ce qu’il embrasse avec le calme et la sagesse d’un aîné… ou la fougue d’un gamin ?


    — Question vitale qui nécessite un examen approfondi ! estima Belinda. (Ses yeux pétillaient ; un sourire espiègle aux lèvres, elle esquissa une réponse.) Un peu des deux, peut-être…


    Aleina perdit le fil de ce qu’elle s’apprêtait à ajouter en contemplant Wulfgar. Désormais debout, il s’appliquait à ôter le sang séché qui maculait sa cape. Elle sourit malgré elle et ses yeux marron, à leur tour, brillèrent d’un éclat malicieux.


    — Je te rejoins, glissa Belinda. La perspective est alléchante.


    La haute chevalière ne releva pas la pique ; elle n’avait cure de masquer l’idée qui lui trottait derrière la tête.


    — Je te tiens informée dès que j’en sais un peu plus ! plaisanta son amie.


    En voyant Aleina se retourner d’instinct pour lui lancer un regard noir, Belinda éclata de rire et regagna l’arrière-boutique en sautillant.


    Oubliant son intention de l’aider, Aleina s’immobilisa et reporta son attention sur la silhouette sculpturale du puissant Wulfgar, le héros de légende revenu d’entre les morts.


    Et s’humecta les lèvres sans s’en rendre compte.
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    UN DROW PAS BANAL


    Drizzt et Catti-Brie se pressaient dans les galeries supérieures de Castelmithral pour répondre à la convocation du roi Connerad. Dix jours auparavant, les « yeux » nains – des guetteurs postés sur les hauteurs – avaient annoncé que la Surbrin commençait à se libérer des glaces ; cet appel soudain n’avait donc rien d’étonnant.


    Troisième mois du calendrier de Harptos, Ches allait céder la place à Tarsakh dans à peine plus d’une dizaine. L’hiver consentait enfin à rentrer ses griffes.


    Arrivés en vue de la salle du conseil, ils entendirent qu’Athrogate finissait de beugler une chanson grivoise où il était question de barbes, de rideaux et de tapis. Le rire féminin qui répondit au « bwahaha » du nain à barbe noire était connu de Drizzt ; il sourit et adressa un signe de tête à Catti-Brie.


    — Ambregris ? demanda-t-elle.


    Il acquiesça. Les gardes s’effacèrent pour les laisser entrer. L’un d’eux lança un regard noir au drow qui reconnut le jeune Rollo, fervent soutien de Winko lors du regrettable incident à propos de l’orque captif.


    À l’intérieur, ils virent Bruenor siéger à côté de Connerad. La générale Dagnabbet et Balthazar Beigne les encadraient. Le quatuor à la mine sombre s’intéressa aux deux arrivants. Un peu plus loin, l’humeur était nettement plus joyeuse : côte à côte, Ambregris et Athrogate échangeaient des vers de mirliton en riant à gorge déployée.


    — On est sur le départ, l’elfe, annonça Bruenor.


    — Demain, ajouta Balthazar. Dès que la seconde aube se lève à l’ouest, en limite de l’Assombrissement.


    Drizzt hocha la tête. Il mit quelques secondes à comprendre ce à quoi le guerroyeur faisait allusion : en surface, les heures les plus lumineuses étaient le lever et la tombée du jour, quand le soleil bas filtrait à l’horizon sous l’épais couvercle. Le regain de lumière du crépuscule avait de ce fait été baptisé « seconde aube » même si, d’un point de vue technique, le soleil était en phase descendante.


    — Porte nord, exposa Connerad au couple qui approchait.


    Le roi nain secoua la tête pour manifester son scepticisme.


    — Je m’attendais à vous trouver pleins d’entrain et je découvre des mines de six pieds de long, s’étonna Catti-Brie.


    À cet instant, Athrogate éclata d’un rire tonitruant et Ambregris d’un gloussement si irrépressible qu’elle eut toutes les peines du monde à boucler les deux derniers vers de sa chanson – l’histoire d’un nain et de sa sœur, mariés à deux firbolgs eux aussi frère et sœur.


    Elle entonnait « Le nain se retrouva avec une sœur qui souriait tellement… » quand, reprenant ses esprits, elle vit que les six autres la regardaient de travers. Sans se laisser démonter, elle conclut par « … que sa femme ignorait quand le mari de la naine était dedans ».


    Athrogate hurla de rire à s’en taper sur les cuisses.


    — Il suffit ! tonna Connerad.


    Le souverain posa un regard noir sur Balthazar Beigne, qui s’était mis à glousser.


    — Toi aussi ? lança-t-il à Dagnabbet qui cédait à son tour à l’hilarité.


    — L’image est parlante, faut reconnaître, fit froidement valoir Bruenor.


    Connerad soupira.


    — Fichez le camp, vous deux, ordonna-t-il à Ambregris et Athrogate. Quartier libre pour ce soir. Mais oubliez pas qu’on se bat demain, d’accord ?


    Alors que les deux nains prenaient congé, le mercenaire ronchonna dans sa barbe :


    — On se bat, on se bat… M’étonnerait fort. Je connais un peu celui qu’on a pas le droit de nommer.


    — Je me range à l’avis d’Athrogate, énonça Drizzt sitôt les deux plaisantins sortis. Ce que j’ai vu par le passé plaide en faveur de notre ami mystère.


    — Les orques ont renforcé leur position depuis l’arrivée des elfes, rétorqua Connerad. Il y a au moins cent nouvelles tentes au nord des portes.


    D’un signe de tête, le souverain désigna la maquette détaillée de la région réalisée par ses ingénieurs. Il y conduisit les participants et donna la parole à Bruenor.


    — Voilà la porte nord. Pas mal d’orques ici, juste à côté. Et une armée immense là-bas, ajouta-t-il en indiquant une position plus au nord. Beaucoup d’orques et des géants.


    — Le gros de la troupe qui assiège Castelmithral, précisa Dagnabbet.


    — Tout juste. Un host idéalement placé pour rallier au choix la Vallée du Gardien, le pont de la Surbrin ou la porte nord qui se trouve pile en contrebas.


    Bruenor fit courir son doigt sur la maquette ; en effet, les itinéraires étaient tout ce qu’il y avait de commode. Les orques avaient fait des progrès, estima Drizzt. Ou plutôt, leurs conseillers drows avaient fait en sorte que le bivouac principal desserve au mieux les points stratégiques. Le siège était parfait : un bataillon relativement modeste à chaque porte de la forteresse et un renfort de poids prêt à débouler à la première alerte. Surtout, comme l’avait souligné Bruenor, s’il s’agissait d’aller prêter main-forte à la porte nord.


    — On aura tous les puants sur le dos avant que le dernier de nos gars soit en position à l’extérieur, conclut Bruenor.


    — Ambregris est entrée seule ? demanda Drizzt.


    — Un trou est apparu dans la porte nord, expliqua Balthazar Beigne. Un malheureux trou d’où elle est tombée. Avant que les guetteurs aient le temps de dire « ouf », le trou n’était plus là et la porte plus solide que jamais.


    L’elfe noir hocha la tête. L’existence des trous portables lui était connue depuis qu’il avait vu un certain drow hors normes en faire usage. Il était désormais certain de connaître l’identité de celui qui tirait les ficelles de leur évasion.


    — Le plan tient toujours ? s’enquit Catti-Brie. Ambre a confirmé, pour la porte nord ?


    — D’après elle, répondit Connerad, les elfes sont parés. Avec une surprise ou deux en réserve pour les orques et les géants.


    Drizzt se tourna vers Bruenor et haussa les épaules.


    — Tu l’as déjà vu à l’œuvre, rappela-t-il au nain à barbe rousse.


    — Ça oui. Il y a justement un truc qui me chiffonne, l’elfe. Ton ami s’est plus d’une fois trouvé en délicatesse avec les mégères de Menzoberranzan : pour lui, c’est l’occasion rêvée de faire amende honorable, non ?


    Drizzt le contempla, interdit. Catti-Brie, elle, avait compris l’allusion et posa sur l’elfe noir un regard chargé d’inquiétude.


    — Quoi ? glapirent d’une même voix Connerad et Dagnabbet.


    — Ton ami tient le moyen de rentrer en grâce auprès des sorcières manieuses de fouet-serpent, insista Bruenor.


    Drizzt s’accorda un court instant de réflexion. Aucun doute, les craintes de son vieil ami nain avaient du sens. N’importe quel drow ferait un cadeau princier à Mère Matrone Quenthel et au Tout-Menzoberranzan en incitant les barbus à ouvrir les portes de Castelmithral… surtout si cela revenait à livrer un certain renégat.


    — Non, dit-il en secouant la tête, de plus en plus sûr de son jugement. Jamais il ne me trahirait ainsi. Ni moi ni nous tous, et certainement pas Athrogate. Pas comme ça.


    — Jouer sur plusieurs tableaux, c’est sa marque de fabrique, fit valoir Catti-Brie.


    — Sauf que la situation n’a rien d’un jeu, contra Drizzt. Nous trahir ainsi signerait la perte de nombreux nains… et de Castelmithral. Sans équivoque. Les dés seraient jetés une bonne fois pour toutes ; cela va à l’encontre de son tempérament.


    — Jetés contre toi, précisa Bruenor.


    — En effet. Je le vois mal faire un coup pareil. Ce serait poignarder son vieil ami Zaknafein.


    En entendant Drizzt citer le nom de son père, Catti-Brie et Bruenor échangèrent un regard et haussèrent les épaules à l’unisson.


    — Allons-y pour la seconde aube, lança Bruenor à Connerad et à ses adjoints.


    Aucun des trois ne pavoisait.


    — T’es sûr qu’il s’agit pas d’un piège ? s’inquiéta le jeune souverain. Je t’ai entendu, mais tes yeux ont pas l’air de dire la même chose…


    — Sûr, répondit Bruenor. Pas de coup fourré en vue. Il est pas banal, cet oiseau-là. Chez lui, l’honneur, c’est pas un vain mot – encore qu’il en ait une conception qui m’échappe.


    — Je vois tout aussi mal dame Sinnafain nous trahir, ajouta Drizzt.


    Après un coup d’œil à ses aides de camp, Connerad se tourna vers ses trois hôtes.


    — Seconde aube, décréta-t-il. Puisse Clangeddin étouffer tous les orques sous son postérieur velu !


     


    * * *


     


    Dans le campement des assiégeants, une volée de flèches s’abattit sur les tentes massives des géants du givre. Les béhémoths jugèrent ces projectiles plus agaçants qu’autre chose : les tirs n’étaient pas assez concentrés pour constituer un vrai danger. Orques et gobelins, en revanche, couraient se mettre à l’abri, hurlaient sans but précis ou tâchaient d’opposer un semblant de mur de boucliers. Les géants sortirent en force, rochers au poing, résolus à faire payer les elfes honnis qui avaient tué les leurs dans le Valfroid.


    Conformément aux prédictions de Sinnafain, ils avaient changé de tactique. La charge vers la lisière eut lieu en rangs serrés et fut précédée d’un feu nourri de rochers.


    Mais les archers elfes étaient déjà loin ; ils avaient décampé sitôt la troisième volée dans les airs. Les deux individus qui restaient dans la pinède jugeaient les rochers encore plus inoffensifs que de vulgaires flèches pour des géants.


    Les béhémoths se ruaient en groupes compacts. Ils n’avaient qu’une hâte : châtier les elfes chétifs à grands coups de gourdin surdimensionné ou les fouler aux pieds.


    Arrivés en lisière du bois, ils virent que plusieurs arbres se couchaient brusquement et atteignaient le point de rupture. Des clairières ainsi formées jaillirent deux têtes cornues aux reflets cuivrés.


    Dans leur empressement à s’écarter, les géants dérapèrent sur le sol enneigé et tombèrent les uns sur les autres.


    Trop tard. Tazmikella et Ilnezhara exhalèrent leur souffle acide, qui fit fondre les géants les plus proches et rongea les chairs de tous les autres.


    L’immense bivouac abritait plus de deux cents d’entre eux. S’ils avaient lancé un assaut coordonné sur les dragonnes, ils auraient vaincu sans coup férir.


    Mais pas ainsi. À l’effet de surprise s’ajoutait l’effroi de découvrir que l’ennemi disposait lui aussi de grands vers. Les deux premiers venaient d’entrer dans la danse… Combien d’autres attendaient leur heure, tapis dans les parages ?


    Courageux mais pas téméraires, les géants détalèrent aussi vite qu’ils étaient venus. Dans un grand craquement d’arbres, les dragonnes débouchèrent du sous-bois pour se révéler dans leur terrifiante splendeur. Elles prirent leur envol et soufflèrent aussitôt un épais nuage de gaz sur les géants. Ensuite, elles virèrent sur l’aile et disparurent derrière la pinède.


    Les géants pris dans le second souffle n’étaient pas brûlés ; leur peau ne se dissolvait pas sous l’effet d’un nouveau jet corrosif. D’ailleurs, ils couraient toujours… mais beaucoup plus lentement.


    Hélas pour eux, les elfes étaient de retour – et les béhémoths ralentis par magie faisaient des cibles idéales. Les responsables choisissaient avec soin quel géant frapper. Les volées de flèches qui zébraient le ciel vrombissaient comme des nuées d’insectes piqueurs.


    Un premier géant tomba ; le suivant s’effondra en rougissant la plaine enneigée.


    Au bivouac, rares étaient les goblinoïdes à avoir aperçu les dragons, mais tous remarquèrent que les géants décampaient sans demander leur reste. Qu’avaient-ils à espérer face à ce qui terrifiait deux cents mastodontes ?


    La panique se répandit dans l’immense bivouac qui tenait sous sa coupe toutes les issues de Castelmithral ; les troupes des Flèches s’égaillèrent dans la plus grande confusion.


    Au même instant, en bas de la pente, la porte nord de la forteresse naine s’ouvrit à la volée pour laisser jaillir le clan Marteaudeguerre dans toute sa gloire. À sa tête couraient un rôdeur drow déchaîné, une panthère noire monstrueuse, une Élue de Mailikki et le légendaire roi Bruenor en personne.


     


    * * *


     


    Winko Lamedeguerre et son cousin Rollo émergèrent côte à côte de la porte nord en faisant tinter leur épée sur leur bouclier. Ils avaient hâte d’en découdre après cet hiver éprouvant. Outre le rationnement, Castelmithral avait subi la pression constante des orques, ogres, gobelins, géants et créatures plus innommables encore. L’heure était enfin venue de faire payer ces chiens.


    Mais les deux nains et leur bande avaient quelqu’un d’autre en point de mire. Tous gardaient les yeux rivés sur l’elfe noir Do’Urden tandis qu’ils avalaient la pente enneigée à marche forcée. Selon eux, Drizzt avait partie liée de longue date avec les puants du royaume des Flèches. Winko était formel : c’était ce maudit drow qui avait obligé Bruenor à signer le traité du défilé de Garumn. La ruse avait permis aux orques de s’implanter aux Marches d’Argent, à deux pas de Castelmithral.


    Les elfes noirs à la tête des légions des Flèches se faisaient d’ailleurs appeler Do’Urden. Simple hasard ?


    Winko et ses vingt barbus ouvraient l’œil. À la première entourloupe, ils s’étaient juré de réduire Drizzt en charpie.


    Ils le virent entrer en action alors que les orques sortaient du bivouac tout proche. Curieusement, Drizzt et ses deux complices – le nain et l’humaine qui se faisaient appeler Bruenor et Catti-Brie – obliquèrent vers la droite en s’éloignant du gros de la troupe. Le drow, ou plus précisément son arc, guidait l’assaut en faisant pleuvoir une série de flèches enchantées sur les orques et les ogres de ce côté-là du front.


    Se séparer de l’armée commandée par la générale Dagnabbet et attaquer… à trois ? Non, quatre : la panthère géante venait de faire choir un ogre et le labourait avec ses pattes arrière. À quoi jouaient-ils, bon sang ?


    — Il va dévoiler sa traîtrise ou j’suis un gnome barbu ! beugla Winko à ses partisans, utilisant à dessein la formule rendue célèbre par Bruenor un bon siècle plus tôt.


    Voyant que l’affrontement principal tournait rapidement à l’avantage des légions menées par Dagnabbet, le féroce Winko orienta ses fidèles vers le flanc droit – pas pour venir en renfort du trio, mais pour faire un sort à tous ceux qui se retourneraient contre Castelmithral.


    Rollo poussa un hourra qu’il ravala bien vite : Drizzt arrivait au contact des orques à toute allure, cimeterres brandis.


    Il resta bouche bée, comme toute la bande de Winko. L’elfe noir bondissait, tournoyait, taillait les puants en pièces. Il plongea à terre puis se redressa aussitôt. Le fil de ses épées fit de nouvelles victimes.


    Le jeune nain qui prétendait être la réincarnation de Bruenor entra dans la danse. À chaque moulinet de sa hache, deux assaillants étaient projetés au loin. Drizzt passa en trombe devant Bruenor, pour lequel il dégagea un espace étroit. Dans la foulée, le nain chargea bille en tête. Il renversa un orque d’un violent heurt de bouclier ; un coup de hache fendit le crâne d’un autre puant.


    En quelques battements de cœur, une dizaine d’orques et un ogre étaient tombés raides morts.


    Bruenor tourna les talons et se rallia au cri de l’humaine. La panthère noire sauta d’un bond au-dessus des orques, qui baissèrent la tête. Après avoir réglé son compte à une énième brute, Drizzt s’élança à une vitesse inimaginable pour Winko et consorts. En pleine accélération, le drow bondit au moment précis où la monumentale boule de feu de Catti-Brie s’embrasait au milieu des monstres lancés à ses trousses.


    L’instant – l’image – se grava à jamais dans la mémoire des spectateurs nains. Le rôdeur en apesanteur, sa silhouette sombre avec, en toile de fond, le halo orangé des flammes, le mouvement de ses mains pour rengainer ses cimeterres, le souffle de l’explosion qui accentuait son vol plané. Il se reçut avec grâce et se lança dans un roulé-boulé. Au sortir de la figure, il avait fait volte-face et posé un genou à terre pour se retrouver face aux orques. Mais par quel prodige brandissait-il déjà son arc magique ?


    La boule de feu achevait de se consumer quand fusa le premier trait de foudre. Touché en pleine poitrine, un orque fumant rendit l’âme.


    Le feu brûlait les tentes, les orques, les ogres. Si certains étaient encore debout, beaucoup gisaient dans la neige fondue.


    Un grand brasier vivant se dressa à son tour et prit part aux réjouissances en bondissant au milieu de trois ogres occupés à tousser. Déjà très éprouvés par la boule de feu, les colosses n’avaient pas une chance face à l’élémentaire invoqué par la magicienne. Un coup de boutoir igné terrassa le premier ; les deux autres s’enfuirent d’un pas mal assuré.


    Mais la panthère revenait déjà à toute allure, le nain hurlait force cris de guerre et le drow, juste derrière, décochait une flèche à chaque pas.


    — Cousin, murmura Rollo.


    — Ouais ? fit Winko.


    — T’es un gnome barbu.


     


    * * *


     


    Quand Drizzt, Catti-Brie, Bruenor et Guenhwyvar rejoignirent l’armée naine, la déroute du campement orque était totale ; seuls quelques monstres se battaient encore.


    — Tiens, qui voilà, lança Balthazar Beigne en voyant les trois héros rallier sa brigade Tord-Boyaux. Tenez-vous prêts, ça commence maintenant !


    Il ne croyait pas si bien dire. L’assaut initial venait de se dérouler conformément au plan : faire sauter au plus vite le verrou du campement voisin de la porte nord, conçu pour freiner la sortie des assiégés le temps que les renforts arrivent. Des renforts qui se présentaient déjà en haut de la pente – la montagne était noire de piétaille orque et gobeline. À cette marée venaient s’ajouter les troupes de choc, ogres et géants. Une déferlante qui paraissait décidée à écraser l’armée naine.


    — En position ! beugla le roi Connerad, aussitôt relayé par ses officiers. Mur de boucliers !


    Drizzt épia le souverain à quelques pas de lui. Il n’en menait pas large.


    — Il va ordonner le repli dans la citadelle, indiqua le drow à Bruenor.


    — Pas question ! protesta Balthazar.


    Bruenor, quant à lui, ne put qu’acquiescer. L’armée en approche ne pouvait pas être arrêtée.


     


    * * *


     


    À l’insu des nains et de leurs alliés qui faisaient front devant la porte nord, un homme courait plus vite que tout le monde. Il distançait sans effort apparent jusqu’aux elfes et aux sœurs dragonnes – qui avaient repris leur forme elfique – dans la neige à demi fondue. Afafrenfere avait le sentiment que son corps se réduisait à une coquille, une illusion créée pour définir les contours de son énergie vitale. Un ectoplasme dénué de poids. En foulées monumentales, il se ruait sur les fuyards et passait à l’attaque dès qu’il rattrapait un monstre attardé.


    Qu’il frappe du pied ou de la main, ses coups étaient invariablement précis, lourds comme ceux d’un géant et meurtriers. Afafrenfere ne cognait pas avec le talon, le poing, le genou ou parfois le front : c’était un concentré de son énergie vitale qui frappait comme un fer de lance.


    Son enveloppe physique se bornait à donner corps au mouvement. La force intérieure faisait le reste sur des victimes inconscientes de ce qui était à l’œuvre.


    Habité par Kane, il laissait le maître des Fleurs guider ses gestes et canaliser son énergie. Une intrusion bienvenue : le jeune moine vivait l’expérience comme une révélation mystique.


    Ne doute pas, résonna une voix dans sa tête alors qu’il fondait sur un géant. Le béhémoth l’avait repéré et s’apprêtait à le recevoir.


    Afafrenfere s’envola littéralement au lieu de sauter. Sa trajectoire impossible dépassa celle du gourdin massif, puis l’épaule du géant. Il sentit alors sa main entrer dans une vibration ultrarapide. Sa gifle cueillit le monstre en plein mufle ; un coup précis mais sans violence. Afafrenfere éprouva un brusque accablement, comme s’il venait de traverser tout Faerûn au pas de course.


    Arrivé au-delà du béhémoth, il se reçut dans un roulé-boulé aérien dont il sortit le plus naturellement du monde. Deux foulées plus tard, la fatigue passagère n’était qu’un souvenir.


    S’interrogeant mentalement sur ce qui venait de se passer, il entendit : Aie confiance.


    Afafrenfere ne s’attarda pas davantage sur l’incident ou la bizarre passivité du géant. Plusieurs orques faisaient bloc à quelques pas de lui en brandissant leurs armes.


    Sans réfléchir, le jeune moine bondit au beau milieu du groupe qui s’égailla, surpris par ce revirement inattendu. La stupeur fut de courte durée. Dix ou douze monstres l’encerclaient et approchaient de tous les côtés à la fois.


    Un pas, puis deux. Un troisième et l’humain serait à leur merci.


    Il décolla à la verticale et tournoya sur lui-même. Tout en enchaînant les coups de pied et de poing, il bloquait les attaques en opposant ses tibias durcis – ou déviait les frappes d’un léger revers de main.


    Un deuxième tour complet, puis un dernier ; les orques s’écroulaient l’un après l’autre, frappés au visage ou déséquilibrés par le manche de leur pique. Quand le moine reprit enfin ses appuis, un autre adversaire écopa de trois coups de poing en succession rapide.


    S’élançant derechef et tout aussi haut, le moine reprit son mouvement de derviche tourneur. La vitesse d’exécution était trop grande pour que l’ennemi puisse frapper ou parer.


    Quand il retrouva le sol, il ne restait plus qu’une poignée d’adversaires debout. Afafrenfere lança un coup de pied latéral qui brisa net le genou d’un orque. Il enchaîna avec une frappe circulaire qui envoya bouler le blessé contre son voisin immédiat. Un troisième orque se prit les pieds dans ses congénères emmêlés et bascula vers le moine.


    Il trouva sur sa course la paume tendue d’Afafrenfere. Emporté par son élan, il entendit céder ses cervicales.


    Sans réfléchir, Afafrenfere esquiva les sagaies brandies de trois nouveaux orques grâce à un saut périlleux arrière et se reçut dans leur dos en équilibre parfait, prêt à agir. Le tranchant de ses mains broya le rein d’un adversaire et rompit la colonne vertébrale de son voisin immédiat. Quand le troisième orque se retourna, il vit que l’humain en robe exécutait un coup de pied circulaire. La frappe brisa sa lance avant de le cueillir à la pointe du menton.


    Afafrenfere resta stupéfait par cette débauche d’énergie. La séquence venait de filer comme dans un rêve… mais le retour du géant l’arracha à sa transe.


    Et maintenant ? interrogea-t-il mentalement. Il n’était pas de taille à vaincre un géant du givre !


    La réponse lui vint quand sa force vitale se condensa pour former une boule compacte. Tout son corps trembla, ses yeux se révulsèrent, ses bras tendus furent secoués de spasmes. Le concentré d’énergie jaillit à la rencontre du géant furieux… et claqua comme la foudre.


    Afafrenfere recula d’un pas. Sous ses yeux ébahis, le géant s’immobilisa et se mit à vibrer. La pulsation gagnait en intensité de seconde en seconde ; le béhémoth était ballotté en tous sens. Il réussit à garder l’équilibre quelques battements de cœur supplémentaires, mais son gourdin lui échappa.


    Terrassé par un spasme plus violent que les autres, il se retrouva couché sur le dos. Ses ruades prirent fin dans un long cri d’agonie. Bras tendus vers le ciel, bouche ouverte, la créature colossale paraissait s’étioler à mesure que le hurlement se prolongeait. Le cri cessa. La grande carcasse ne bougeait plus.


    Sans prendre la peine d’aller vérifier, Afafrenfere sut que le géant était mort.


    D’une gifle.


    Assenée par une main tremblante : la paume vibratoire du Grand Maître Kane.


     


    * * *


     


    À mesure que l’ordre de Connerad était répété de proche en proche, les nains se préparèrent à encaisser l’assaut formidable en érigeant un mur de boucliers. Mais la horde ne chargeait pas : les monstres terrifiés fuyaient à toutes jambes. Quand ceux qui descendaient droit sur Castelmithral comprirent leur erreur, ils bifurquèrent pour se disperser au gré des chemins de traverse… géants y compris.


    — Quoi ? s’indigna Balthazar Beigne. Sus aux puants, les gars, et pas de quartier !


    La brigade s’ébranla aussitôt en poussant force cris de guerre – jusqu’au contrordre de la générale Dagnabbet.


    — Serrez les rangs ! glapit-elle. C’est une ruse pour nous diviser !


    Les Tord-Boyaux eurent beau grogner leur mécontentement, ils étaient des Marteaudeguerre avant tout ; ils ne se firent pas prier.


    La débandade des Flèches ne signifiait pas pour autant l’arrêt des combats, qui reprenaient à la porte nord de la citadelle. Catti-Brie multipliait les boules de feu dévastatrices et invoqua un second élémentaire. Drizzt faisait pleuvoir un torrent de flèches magiques qui s’en allaient roussir la chair des monstres. Balthazar Beigne finit par avoir gain de cause : il lança sa brigade au beau milieu d’une marée orque.


    Quant à Bruenor et Connerad, ils ferraillaient au coude à coude. Deux grands rois de Castelmithral unis dans une cause commune.


    En dépit d’une fuite éperdue du plus gros des renforts orques, la bataille faillit un instant virer au désastre – jusqu’à ce qu’une pluie de flèches s’abatte des hauteurs et soulage la pression que subissaient les nains. Les elfes du Boiluisant entraient dans la danse en rangs serrés : leurs trois cents arcs longs livraient une partition impeccable. Tous les monstres un tant soit peu menaçants étaient fauchés avec ordre et méthode dans la lente progression du clan vers l’armée naine.


    — Bonne rencontre, roi Connerad ! lança Sinnafain sitôt le contact établi.


    La victoire était presque totale ; seules demeuraient quelques poches de résistance.


    — Sautez-vous au cou pour fêter ça, mais en vitesse, déclara une autre voix féminine.


    Les héros réunis virent arriver Ambregris et Athrogate ; leurs armes étaient copieusement maculées de sang ennemi. Drizzt sourit malgré lui. Si l’homme qui approchait à son tour ne portait pas d’arme, il avait à coup sûr joué un rôle majeur dans la bataille.


    — Bonne rencontre, lança-t-il à Frère Afafrenfere.


    Après s’être incliné, le jeune moine ouvrit la bouche, mais Ambregris fut la plus prompte.


    — Plus tard, rappela-t-elle.


    — Très juste, approuva Sinnafain. Vos troupes sont prêtes à se scinder ? demanda-t-elle à Connerad.


    — Bruenor part avec vous, répondit le jeune souverain de Castelmithral. Ceux qui doivent le suivre savent ce qu’ils ont à faire.


    — Parfait ! applaudit Sinnafain. Gagnons de ce pas les esquifs qui attendent sur la berge, traversons la Surbrin et disparaissons dans le Boiluisant.


    — Entendu. (Connerad se tourna vers Bruenor.) J’aimerais tant être du voyage, mon roi.


    — Castelmithral a besoin de toi, rétorqua Bruenor.


    — Si tu étais moi, tu accepterais de rester ?


    — Non, répondit Drizzt à la place de son vieil ami.


    Connerad hocha la tête et sourit.


    — Je le crois aussi, mais Bruenor n’avait personne pour marcher à la tête de son armée tandis que moi, j’ai Bruenor. Je sais où est ma place pour le salut du clan Marteaudeguerre, et je sais aussi où est celle de Bruenor. Là-bas, conclut-il en désignant l’est d’un mouvement de menton.


    — Et moi, je sais qu’on se reverra d’ici à la mi-été, répondit le nain à barbe rousse.


    Les deux souverains échangèrent une vigoureuse poignée de main.


    Là-dessus, Bruenor partit avec ses Compagnons, Balthazar Beigne et sa brigade, trois cents soldats de Dagnabbet triés sur le volet, Sinnafain et ses elfes. Connerad et sa chef d’état-major regardèrent la légion s’éloigner pendant que la troupe procédait à un pillage en règle du campement orque. Le retour à Castelmithral s’effectua les bras chargés de vivres précieux.


    Les orques et leurs alliés retrouvèrent le champ de bataille peu de temps après. Leur host immense reformé, ils avaient digéré les coups du sort de cette fin de journée. Après avoir repoussé l’armée de Connerad jusque derrière les portes de Castelmithral, ils constatèrent avec amertume que les diables barbus – aidés par ces maudits elfes – avaient trouvé le moyen de se réapprovisionner.


    Un fait capital avait toutefois échappé aux troupes déconfites du royaume des Flèches : en repartant, les elfes n’avaient pas franchi la Surbrin seuls.
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    IDÉE FIXE


    Gromph s’autorisa un gloussement qui n’était pas de nature à rassurer Tiago.


    — Les orques cèdent, dit l’archimage.


    — C’est faux ! s’insurgea le maître d’armes.


    Il comprit qu’il venait de se montrer un peu trop véhément en voyant Gromph lui lancer un regard noir. De ceux que personne ne souhaitait s’attirer.


    — Hartusk regroupe ses armées à Fort Hartusk…


    — Tu veux dire Sundabar, s’empressa de corriger Gromph sur un ton qui ne souffrait pas la moindre objection.


    Gromph n’avait pas fait mystère de son pronostic : selon lui, les puissances de Luruar allaient reprendre possession de la cité dévastée avant l’hiver suivant.


    — Le chef de guerre rassemble ses pions – tous ses pions, insista Tiago. De votre propre aveu, Arauthator et son fils seront bientôt de retour.


    — Les mages de Lunargent sont aptes à leur tenir tête, rétorqua Gromph. Arauthator a déjà exprimé son refus de se frotter à cette puissante cité.


    — Qu’à cela ne tienne, nous la laisserons tranquille, déclara Tiago en quêtant du regard l’appui de Ravel.


    — Les défenses d’Everlund sont certainement plus conventionnelles, fit valoir le fils de Mère Matrone Zeerith Xorlarrin. Sans recours massif à l’art profane.


    — Ce qui revient à éloigner encore plus Hartusk de la forteresse des Flèches Sombres et de Sundabar, ricana Gromph.


    — L’assaut sera brutal et rapide, contra Tiago. Faute de prendre Everlund, nous allons la neutraliser puis nous empresser de sécuriser nos gains…


    — Nos gains ?


    — Ceux d’Hartusk, rectifia aussitôt Tiago. Everlund mise à mal, Lunargent voudra négocier une trêve.


    — Tu oublies un peu vite les trois citadelles naines et les elfes du Boiluisant.


    L’archimage se trompait lourdement : s’il était une place forte qui ne quittait jamais les pensées de Tiago, c’était Castelmithral, le refuge d’un certain Drizzt Do’Urden.


    — Felbarr est complètement verrouillée, énonça le maître d’armes, Adbar est aux abois et les barbus de Castelmithral ont buté à deux reprises sur les armées qui campent à leurs portes. Quant aux elfes, ils constituent une nuisance, rien de plus. Je suis d’avis d’envoyer Arauthator et son fils au-dessus de leurs terres et de disperser les darthiir une bonne fois pour toutes… ou plutôt la poignée qui survivra !


    La proposition eut le mérite de faire réfléchir Gromph.


    — De grâce, archimage, plaida Tiago. C’est l’occasion rêvée d’infliger davantage de tourments tout en sécurisant les gains du chef de guerre. De cette manière, Hartusk et ses alliés géants maintiendront la pression sur les royaumes de Luruar pendant des années. Ôter notre soutien aux orques alors que Lunargent et Everlund sont indemnes, c’est précipiter la chute d’Hartusk. La suite coule de source : l’ennemi reportera son courroux sur Menzoberranzan et Q’Xorlarrin.


    Il se rendit compte que les trémolos dans sa voix trahissaient ses véritables objectifs. Mais comment faire autrement avec le renégat à portée de main ! Gromph laissa échapper un énième gloussement qui, cette fois, témoignait d’un amusement sincère.


    — Tarsakh est déjà là, dit-il en référence au quatrième mois de l’an 1485 qui venait de débuter. Je te laisse jusqu’à la fin Eléasis, soit quinze dizaines. Passé ce délai, toi et tes amis rentrerez sans faire d’histoire.


    — Mère Matrone Quenthel approuve ? osa demander Ravel.


    Le sursis avait en effet de quoi étonner : en arrivant, Gromph avait déclaré qu’il venait sur ordre les chercher séance tenante.


    — Les drows de Menzoberranzan rentrent aujourd’hui même à l’exception des nobles de la Maison Do’Urden, exposa l’archimage. En ce qui concerne les soldats de Q’Xorlarrin, la décision appartient à Mère Matrone Zeerith.


    Tiago remarqua le hochement de tête empressé de Ravel. Son ami magicien lui avait fait part du désaccord entre Zeerith et Quenthel sur l’arrêt des hostilités en surface : la matriarche Xorlarrin escomptait un maximum de bénéfices de cette guerre. De ce fait, Ravel et consorts ne seraient pas privés de tout soutien drow.


    — Je vous remercie, archimage, dit Tiago en lui adressant une profonde révérence.


    Gromph le contempla une dernière fois, gloussa et disparut d’un claquement de doigts.


    — Sommes-nous vraiment seuls ? demanda le guerrier Baenre à Ravel, qui lançait déjà un sort de divination.


    Le mage acquiesça.


    — Quinze dizaines, dit Tiago. Castelmithral tentera certainement une nouvelle sortie avant cette date… et Drizzt Do’Urden sera à moi.


    — Ton obsession vire à l’idée fixe, mon ami. Notre objectif n’a jamais été la chasse au renégat ; on te l’a dit et répété.


    — Nous sommes la Maison Do’Urden ! Le lien est évident.


    — Le but est de l’humilier. De salir son nom.


    — On croirait entendre une prêtresse, s’agaça Tiago. Ta pleurnicheuse de sœur, ma femme. Quand je ferai mon entrée à Menzoberranzan avec la tête de Drizzt Do’Urden, ma gloire sera sur toutes les lèvres. La cité entière louera Lolth pour la chute du traître.


    — Louera Tiago, tu veux dire.


    — Des louanges bien méritées.


    Tiago contempla le paysage désolé qu’offrait Nesmé par la fenêtre de son palais de fortune, un rictus aux lèvres.


     


    * * *


     


    Assise au bord du lit, dans une chambre éclairée à la bougie, Doum’wielle contemplait Khazid’hea. Le fait que l’épée soit au fourreau et posée contre le mur ne l’empêchait pas d’envahir ses pensées.


    Leurs jeux sont à ta portée, petite, lui susurra mentalement l’épée qui connaissait l’opinion de Doum’wielle concernant Tiago, Ravel et les autres, toujours à manigancer pour obtenir la haute main.


    Et le pouvoir. Si Tiago la gardait auprès de lui, c’était pour avoir prise sur elle et sur son père. Elle le savait capable d’aller beaucoup plus loin pour arriver à ses fins. Si Tiago voyait un quelconque intérêt à tuer Tos’un, cela signerait très certainement la mort du vieux guerrier Armgo. Tiago pouvait également réduire Doum’wielle en esclavage pour faire pression sur le fils noble d’une Maison rivale.


    Tout cela relevait du possible.


    Nous pouvons le tuer… commença l’épée intelligente, aussitôt bloquée par la jeune sang-mêlé. Seule l’arrogance de Tiago dépassait celle de Khazid’hea chez les guerriers et magiciens que Doum’wielle avait rencontrés. Pire encore, l’épée paraissait croire à ses suggestions ridicules.


    Doum’wielle savait pertinemment que défier Tiago Baenre relevait du suicide pur et simple. Et redoutait de se faire tailler en pièces avant le retour à Menzoberranzan.


    Quand bien même il l’épargnerait, quelle vie l’attendait dans les ruelles sombres de la cité drow ? Elle n’y avait fait qu’un court séjour – et en posture avantageuse, encore : comme noble de la Maison Barrison Del’Armgo.


    Elle avait toutefois eu le temps de remarquer les regards obliques, haineux ou dégoûtés qu’elle suscitait. Ils avaient baptisé la matriarche du clan Do’Urden – à savoir l’elfe dénommée Dahlia – « Mère Matrone Darthiir ». Darthiir, le terme drow qui désignait les « cousins » de la surface, plus infamant encore que celui désignant leurs excréments. Les drows trouvaient Dahlia plus répugnante qu’une bouse de rothé.


    Raison précise pour laquelle Mère Matrone Quenthel avait bombardé Dahlia au conseil régnant. La nommer à la tête de la Maison Do’Urden et lui attribuer un siège à la table en forme d’araignée revenaient à faire un pied de nez en public à Mez’Barris Armgo, la grand-tante de Doum’wielle, ainsi qu’à toutes ses rivales. Quenthel avait eu ce cran : proférer la pire insulte qui soit à ses homologues, les mettre au défi de protester.


    L’absence de réaction avait sensiblement renforcé l’emprise de Mère Matrone Quenthel sur la cité de la Reine Araignée.


    Pour moitié, la sang-mêlé était elle aussi une darthiir, et elle avait de surcroît grandi chez les elfes de la surface.


    Doum’wielle choisit d’ignorer le nouvel appel de Khazid’hea. L’épée n’était plus en mesure de la posséder à distance. Elle n’envisageait pas pour autant de l’abandonner : elle était peut-être sa seule chance de survivre aux épreuves imminentes.


    Comment en était-elle arrivée là ?


    Ex-princesse du Boiluisant, elle se retrouvait à la merci d’un drow noble qui servait la Maison Do’Urden, tout comme son père et elle-même…


    Et Teirflin, son frère – son frère assassiné ! Pourquoi… comment ?


    Doum’wielle se plaqua les mains sur le visage et refoula un sanglot.


    Derrière elle, la porte s’ouvrit à la volée sur Tos’un. Elle se tourna vers lui. Au lieu de se ruer sur elle, il fondit sur l’épée et dégaina d’un geste brusque.


    En voyant son père approcher, elle sut qu’il allait la tuer et recula. Mais Tos’un s’immobilisa et lui présenta le pommeau de Khazid’hea.


    — Prends-la.


    Aucune réaction.


    — Prends-la !


    Doum’wielle empoigna l’épée, qui l’inonda de pensées apaisantes.


    — Petite, reprit Tos’un. Ma chère petite. Ne crains rien et ne regrette rien, je t’en prie. Le passé est derrière nous et ne peut être défait. Quant à l’avenir, il est plein de dangers, j’en conviens, mais aussi de promesses !


    La jeune sang-mêlé voulut élever la voix, rappeler à son père ce que les drows lui avaient fait subir… mais le raisonnement de Tos’un lui apparut avant qu’elle ait prononcé le premier mot.


    — Ta seule armure, poursuivit le vieux guerrier drow, c’est la détermination. Tes doutes seront perçus comme autant de faiblesses ou – pire encore – de remords. Regretter le passé, c’est inciter nos hôtes à croire que tu n’as pas rompu avec la mollesse coupable des darthiir… et la promesse d’une lente agonie. Que les choses soient claires entre nous, petite : si tel est le cas, tu me trouveras dans leur camp.


    Après un dernier regard dur, il tourna les talons et quitta la chambre, laissant Doum’wielle ébranlée, incapable de briser le contact visuel avec sa redoutable épée.


    Comment Tos’un avait-il perçu ses doutes ? Elle n’avait pipé mot…


    Le fil de ses pensées céda la place à une vision de puissance et de gloire. Sa parade triomphale d’héroïne s’en revenant à Menzoberranzan, son audience privée avec la mère matrone. Peut-être allait-elle contribuer à réconcilier les deux peuplades – elfes de la surface et drows…


    Demi-drow elle-même, elle saurait se faire accepter. Les lazzis « darthiir » ne retomberaient pas sur elle mais sur la pitoyable Dahlia.


    Son sang mêlé serait un atout de poids pour venir en aide à sa nouvelle famille. Elle avait déjà fait ses preuves sur ce terrain-là en poussant les nains d’Adbar à s’aventurer dans le Valfroid, où ils s’étaient fait massacrer par Hartusk et la Vieille Mort Blanche.


    Elle contempla l’épée et sourit.


    Elle se figura le sang de Teirflin, tiède et gluant, en train de cloquer sur le dos de sa main.


    L’image était plaisante.


     


    * * *


     


    Assis en tailleur, il se tenait les avant-bras appuyés sur les genoux, paumes tournées vers le ciel. Son dos parfaitement droit était étiré au maximum – une posture extrême qu’il maîtrisait sans effort apparent. Frère Afafrenfere excellait dans l’art de la méditation ; sa conscience flottait très loin d’ici, dans la clarté bienheureuse du néant absolu. Il connaissait la paix et le repos. Son énergie vitale s’écoulait librement pour céder la place au monde extérieur.


    Il n’éprouva pas le besoin de canaliser les pensées qui affluaient à mesure qu’il s’enfonçait dans la conscience universelle. De lutter contre les images fugaces, les souvenirs, les concepts. Seule la vérité habitait sa transe méditative.


    Il revécut les mouvements de son corps – des techniques d’attaque très au-delà de sa propre expérience. C’était au Grand Maître Kane qu’il devait cette aisance : un contrôle absolu des gestes, frappes et blocages d’où découlaient une fluidité et une précision impensables. Afafrenfere savait que les plus grands moines de l’ordre de la Rose jaune étaient des combattants d’exception, capables de terrasser des héros lourdement équipés à mains nues et sans autre armure qu’une robe de bure. Pour autant, il était loin d’imaginer la vitesse, la grâce et le sixième sens dont il avait fait preuve lors de ce bref mais féroce combat.


    Sur le moment, sa force vitale était comme une chose tangible, un faisceau d’énergie brillante qui lui était clairement apparu dans son corps. Un outil.


    Il en avait fait usage grâce au Grand Maître Kane – ou plus exactement sous l’emprise de cet être supérieur. Kane avait « emprunté » son énergie vitale avant de la concentrer et d’en faire un projectile. Une simple gifle l’avait transférée à l’ennemi. Celui-ci s’était mis à trembler : la force vitale de l’agresseur avait corrompu celle du béhémoth sur ordre d’Afafrenfere… ou plutôt de Kane.


    Un contact suivi d’une injonction avaient suffi à tuer un géant du givre.


    Imaginer une telle puissance à l’œuvre faillit rompre la méditation d’Afafrenfere. Il parvint néanmoins à préserver sa quiétude au sein du néant.


    Dans cet exercice comme au combat, il se savait soutenu par l’esprit qu’il avait autorisé à voyager à son côté. La méditation avait beau être l’expérience solitaire par excellence, Afafrenfere eut conscience de la proximité de Kane.


    Il en conçut un bref accès de révulsion. Toute son enveloppe physique frissonna. Choqué, outré, il manqua une nouvelle fois de briser la transe.


    Il subit aussitôt l’influence apaisante du maître des Fleurs, le moine le plus illustre de son ordre, l’homme qui s’était affranchi du monde physique pour devenir un être des plans supérieurs.


    Aucun doute, c’était bien Kane. Même en pleine méditation. Si la transe était plus profonde que jamais, c’était parce que le Grand Maître lui montrait comment s’ouvrir, s’immerger, empêcher toute influence de son cerveau perturbé sur son cœur.


    Le jeune moine connut à nouveau la paix.


    Et éprouva dans sa chair les mouvements de la paume vibratoire.


    Il s’entraînait sans lever le petit doigt, acquérait une mémoire du geste par simple contact mental.


    Les possibilités qu’offrait le monde venaient de prendre un tour nouveau, plus riche, plus fascinant. Les lendemains promettaient un savoir accru.


    Frère Afafrenfere connaissait la paix de l’âme.


     


    * * *


     


    Elle passait presque tous ses moments d’éveil à comploter, conformément à ce qu’on attendait d’une mère matrone – surtout celle qui régnait sur Menzoberranzan.


    Chaque fil de sa toile se devait d’être précis, solide… et étroitement surveillé. L’insecte rétif allait certainement tout faire pour briser ces fils ; la rupture d’un seul pouvait conduire à la catastrophe.


    Elle avait joué la partie à fond. Renforcé ses alliances, soudoyé les rivales potentielles et sorti le grand jeu devant le conseil régnant – particulièrement quand elle avait ressuscité la Maison Do’Urden.


    Se faire des ennemis puis leur faire plier l’échine : telle était la manière drow. Une manière qui nécessitait de rester sur le qui-vive.


    Quenthel était assise dans ses appartements privés, entourée d’esclaves magnifiques qui attendaient son bon vouloir dans une immobilité parfaite. Toute à ses pensées, elle explorait les souvenirs d’Yvonnel l’Éternelle transmis par le biais de l’illithid Methil. Un livre ouvert grâce auquel Quenthel peaufinait sa toile à merveille, savait jusqu’où aller pour faire plier Mez’Barris Armgo et les autres, à quelle vitesse agir pour empêcher son entourage immédiat de percer à jour ses noirs desseins.


    Elle s’autorisait un sourire béat – spectacle rare ! – chaque fois qu’elle laissait les souvenirs d’Yvonnel la ramener au Temps des Troubles. Le clan Oblodra avait tiré profit du chaos qui régnait chez les dieux. Les pouvoirs psioniques de ses membres ne connaissaient pas la « panne » des autres familles de la ville, et notamment de la Maison Baenre, rendues infirmes par l’absence de la Reine Araignée.


    Mais Yvonnel avait su trouver la parade… et la Maison Oblodra n’était plus.


    Quenthel estimait qu’elle n’aurait aucune difficulté à imiter les succès d’Yvonnel. Il lui suffisait de se montrer prudente. D’orienter la toile avec précision en surveillant de près les fils de ses précieuses machinations.


    Quenthel était désormais en mesure de réussir là où Yvonnel avait échoué. Mieux encore, c’était déjà chose faite. Les Marches d’Argent étaient à feu et à sang au prix de pertes minimes chez les drows. Elle avait déshonoré le renégat Do’Urden en provoquant le courroux des peuples de Luruar à la seule mention de son nom.


    La guerre se déroulait comme prévu.


    Qu’avait-elle à gagner en poursuivant l’incursion en surface ?


    Droit devant elle, un scintillement signala une arrivée. Quenthel se redressa et posa sagement les mains sur son giron.


    Gromph émergea de sa téléportation.


    — Tu as accordé son sursis à Tiago ? demanda Mère Matrone Quenthel.


    — Quinze dizaines, comme convenu.


    La matriarche hocha la tête.


    — Tous les drows de Menzoberranzan ont été rappelés selon tes ordres, poursuivit Gromph. Seuls sont restés Tiago et les autres nobles de la Maison Do’Urden, ainsi que les deux cents éléments fournis par Mère Matrone Zeerith Xorlarrin dans le cadre de l’effort de guerre. Qu’ils demeurent en surface ou pas…


    — Ils y resteront, l’interrompit Quenthel.


    L’archimage arqua un sourcil.


    — C’est plus fort que Zeerith, expliqua-t-elle. Elle connaît pourtant sa place : satellite de la Maison Baenre, sa cité ne doit sa survie qu’à notre soutien. Mais cette guerre lui octroie un certain degré d’indépendance, ce qu’elle convoite par-dessus tout. Elle ne se détournera des Marches d’Argent qu’une fois sûre et certaine de ne plus rien avoir à y gagner.


    — C’est déjà le cas aujourd’hui, observa Gromph. Pas sans risquer de s’attirer les foudres de nations très puissantes. Le Cormyr volera-t-il au secours d’Everlund si la ville souffre trop ? Lunargent déchaînera-t-elle sa fureur magique sur les légions des Flèches ? Et combien de temps ces crétins d’orques empêcheront-ils les nains de sortir de leurs trous ?


    — Cela ne nous regarde pas, archimage. Q’Xorlarrin n’est pas Menzoberranzan ; les puissances du Monde du Dessus sauront où chercher vengeance.


    — Mais la Maison Do’Urden nous concerne. Et ses nobles sont toujours en surface.


    — Dont deux enfants de Mère Matrone Zeerith et des descendants Del’Armgo.


    — Ainsi qu’un Baenre…


    — Non !


    Sous le coup de la stupeur, Gromph recula d’un pas ; la réaction prévisible fit naître un sourire maléfique sur le visage de la matriarche. Tiago était l’un des protégés de Quenthel ! Aurait-elle décidé de le renier ?


    — Tous les drows de Menzoberranzan qui ont foulé le sol des Marches d’Argent l’ont fait sous la bannière d’une même famille, expliqua Quenthel. Un clan renégat qui a agi de son propre chef, sous l’impulsion d’un espion dépêché de longue date par la Maison Do’Urden.


    — Drizzt.


    Quenthel hocha la tête.


    — Et si Tiago venait à affronter Drizzt ? demanda Gromph. Tu as compris que c’est ce qui le motive à rester en surface…


    — Évidemment.


    — Admettons qu’il réussisse à dénicher le renégat ?


    — J’entrevois deux possibilités.


    — Explique-toi.


    — Tiago tue Drizzt. Les peuples des Marches d’Argent, les royaumes de Luruar, sauront gré à la Maison Baenre de les avoir débarrassés d’un fléau.


    La grimace incrédule de l’archimage montra à Quenthel qu’il ne partageait pas cet avis.


    — Drizzt l’emporte, poursuivit la matriarche d’une voix rendue suraiguë par la certitude. Une perte irréparable des mains d’un ennemi commun, que nous pleurerons d’une même voix.


    L’incrédulité de Gromph laissa la place à un sourire qui vira bientôt au gloussement.


    — Ne te gausse pas de moi, archimage, gronda Quenthel.


    — C’est voué à l’échec, trancha froidement son frère.


    Quenthel hoqueta, en proie à une fureur qui la faisait trembler. Comment osait-il la défier au moment où elle tendait l’un des fils de sa toile ?


    — C’est Tiago qui a paradé au-dessus du Valfroid à dos de dragon en brandissant la tête du roi Bromm, rappela Gromph. Tiago encore qui a procédé de même à Sundabar, en présentant cette fois la tête du roi Heaumefeu.


    Quenthel tiqua. La dure réalité collait difficilement à ses plans.


    — Il se fait appeler duc, insista l’archimage. Duc de Nesmé, une ville où sa tyrannie a fait des centaines de victimes en quelques mois. Tiago n’a rien d’un héros aux yeux des peuples de Luruar, Mère Matrone. Son nom est très certainement plus exécré que celui de Drizzt.


    — Son nom, hasarda Quenthel.


    — Tiago Baenre.


    — Que nenni, corrigea Quenthel, de nouveau tout sourires. Tiago Do’Urden.


    — J’aurais peut-être mieux fait de le ramener…


    — Non. (À toute allure, elle s’efforça de voir où tout cela la menait.) Selon toi, que peuvent-ils faire d’autre aux Marches d’Argent ?


    — Everlund est vulnérable, admit Gromph. Pour le reste, je l’ignore. Ils ont des dragons, après tout, et une armée de géants du givre.


    — Vont-ils contenir les nains dans leurs trous ?


    Gromph haussa les épaules.


    — Les troupes de Menzoberranzan ne sont plus là pour sécuriser les tunnels, le redoux fait fondre les neiges et les combats vont bientôt reprendre. Dans ces conditions, les nains devraient réussir à sortir. Voleront-ils au secours des autres royaumes de Luruar ? Difficile à dire. D’après mes sources, les peuples de la surface sont à couteaux tirés.


    La matriarche acquiesça et se détendit.


    — Quinze dizaines, dit-elle, et nous aurons nos réponses. Laissons-les s’écouler.


    — Les issues possibles sont nombreuses.


    — Le chaos règne, tu veux dire, corrigea Quenthel en prononçant le mot avec solennité.


    — Le chaos est source de félicité, récita Gromph, reprenant l’une des litanies de la Reine Araignée. Faut-il nous préparer à ce qui émergera de ce chaos ?


    — Comme l’aurait fait notre défunte mère chérie ? railla Quenthel en appuyant sur son front pour lui rappeler le don de Methil.


    Gromph rendit les armes d’un hochement de tête.


    — Observons avec attention… mais de loin, ordonna Quenthel.


    — Pour guider le chaos ?


    — Au bout du compte, conclut la mère matrone.


    À cet instant décisif, son timbre entretenait une ressemblance troublante avec celui d’Yvonnel.
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    OÙ SONT LES MAUDITS DRAGONS ?


    Le chamane gobelin jugea plus sage de se fondre au milieu des siens quand il vit arriver le puissant Tiago.


    D’humeur exécrable, le drow faisait les cent pas dans le bivouac de l’armée des Flèches qui assiégeait Lunargent. Il avait rassemblé les chefs orques autour d’un grand feu et ne faisait pas mystère de son vif déplaisir.


    Le petit chamane n’était guère versé en langue orque mais progressait de jour en jour, aidé par ses profondes similitudes avec le dialecte gobelin. Il en comprenait assez pour saisir la teneur générale des réprimandes de l’elfe noir.


    Lunargent ne souffrait pas assez. La cité était trop indemne. Les défenseurs devraient déjà être à genoux, à court de vivres, le moral au plus bas.


    Sornettes aux oreilles du chamane gobelin, bien placé pour savoir que les mages et prêtres de la cité nourrissaient sans peine la population à l’aide de vivres invoqués.


    Ce drow-là cherchait un exutoire à sa colère, rien de plus.


    Sa diatribe achevée, Tiago convoqua plusieurs officiers orques dans une tente lourdement gardée – à tous points de vue – par des géants.


    Le chamane coupa à travers la horde et se réfugia derrière un amoncellement de caisses. Une profonde inspiration lui fut nécessaire pour calmer ses nerfs. Il répugnait à se frotter aux drows de cette manière : orques, gobelins et ogres étaient faciles à duper, même un géant n’y verrait que du feu… mais abuser les sens d’un elfe noir relevait de la gageure.


    Qui ne tente rien n’a rien, s’admonesta-t-il avant d’avaler le contenu de la petite fiole pendue à sa ceinture.


    Il patienta le temps que la potion agisse puis se déplaça le plus silencieusement possible en direction de la tente de commandement. Il pouvait être entendu… mais pas vu. L’élixir qu’il venait de boire le rendait invisible.


    À la portière où deux géants montaient la garde, il préféra une paroi latérale. Coller l’oreille à la peau tendue suffirait-il à espionner la conversation ? Hélas non. Il lui fallait entrer en douce, ce qu’il fit en se glissant sous la toile. La chance lui sourit : il déboucha à couvert d’un amas de fûts et de coffres, en lisière de la tente spacieuse… et s’empressa d’aller se tapir derrière. À tout instant, invisible ou pas, il risquait de se faire repérer par le noble drow.


    Il disciplina sa respiration pour écouter.


    Et apprit beaucoup.


    Tiago et sa suite quittèrent le bivouac peu de temps après. Un certain chamane gobelin – qui n’était plus invisible – avait lui aussi abandonné son poste de surveillance et filait dans la nuit noire en direction d’un bosquet précis, où l’attendait la souche coupée d’un arbre mort.


    Après avoir vérifié qu’il était seul, il tendit la main avec précaution dans une fissure du tronc et actionna un levier astucieusement dissimulé. La partie supérieure de la souche formait un couvercle ; le gobelin fit coulisser la trappe secrète sur ses gonds, se hâta de gagner l’échelle intérieure et referma derrière lui.


    Arrivé à une modeste antichambre, le petit chamane leva les bras en signe de reddition, conscient d’être mis en joue par plusieurs arbalètes et une ou deux balistes. Il toucha son béret et redevint Régis.


    — Heureux de te revoir, petit rat, lança Canonnier Lamitraille, chef artilleur nain en charge du passage secret réalisé par les ingénieurs de Lunargent. T’as appris quoi ?


    — Des tas de choses, répondit Régis en se hâtant. De grandes nouvelles pour le seigneur Lamecornue et l’état-major !


    Lamitraille le gratifia d’une claque dans le dos au passage.


     


    * * *


     


    — Où sont les maudits dragons ? beugla Tiago à l’adresse de Ravel.


    Ils étaient de retour à Fort Hartusk, et le guerrier drow n’avait pas décoléré.


    — Arauthator a dit qu’il reviendrait à la fonte des neiges, rétorqua le mage Xorlarrin. Son arrivée est imminente. Patience, mon ami…


    — Patience ? éructa un Tiago plein de hargne. Les troupes Baenre et Barrison Del’Armgo ont plié bagage. Tu m’exhortes à la patience alors que la mère matrone est visiblement arrivée au bout de la sienne !


    — Surveille ta langue, époux, gronda Saribel en entrant.


    — Nous étions en train de gagner, déplora Tiago d’une voix égale.


    — C’est toujours le cas, exposa Ravel. Les nains sont terrés dans leurs trous, Lunargent est assiégée, Sundabar et Nesmé sont tombées et l’armée d’Hartusk voit chaque jour affluer de nouveaux monstres avides du sang de nos ennemis.


    — Les nains…, cracha le maître d’armes. Penses-tu qu’ils resteront dans leurs trous quand ils se rendront compte qu’il ne reste qu’une poignée de drows en soutien des orques dans les tunnels ?


    — Quelle importance ? répliqua vertement Saribel.


    Tiago lui décocha un regard noir à travers ses paupières plissées. Il en fallait plus pour impressionner Saribel, qui se dressa sur ses ergots.


    — Les quinze dizaines seront vite écoulées. Nous allons porter un nouveau coup décisif que les survivants des Marches d’Argent ne sont pas près d’oublier. Puis nous réintégrerons la Maison Do’Urden et récolterons les lauriers de la victoire à Menzoberranzan.


    Si Ravel avait approuvé chaque parole d’un hochement de tête, Tiago restait résolument perplexe.


    — Ta soif de gloire est telle, sermonna la prêtresse avec un sourire narquois, qu’elle t’empêche de voir qu’une gloire plus grande encore nous est promise à la cité de la Reine Araignée. Nous sommes les instruments de la mère matrone, idiot d’époux. Nous allons porter bien haut les couleurs de la Maison Do’Urden, marche après marche, jusqu’à ce que les Barrison Del’Armgo se retrouvent coincés entre nous et le tout-puissant clan Baenre au conseil régnant.


    — Troisième Maison ? s’étrangla Tiago.


    L’ambition paraissait démesurée tant étaient redoutables les familles placées entre Barrison Del’Armgo et Do’Urden. Le jeune guerrier récita les noms dans sa tête : quels étaient les clans vulnérables ? Il ne put s’empêcher de secouer la tête. Aucune des Maisons placées au-dessus de Do’Urden n’était faible ou dépourvue d’alliés puissants. Mère Matrone Quenthel avait certes montré les crocs pour asseoir sa suprématie, mais Tiago l’imaginait mal lancer une guerre opposant Baenre et Do’Urden à l’une ou l’autre des Maisons considérées.


    À moins, bien sûr, que la matriarche autorise enfin les Melarn et les Vandree à éradiquer la Maison Fey-Branche : Minolin Fey avait déjà rejoint la famille Baenre.


    Dans la foulée, les Baenre et leurs alliés n’auraient plus qu’à châtier les Melarn et les Vandree, libérant de ce fait deux sièges supplémentaires au conseil régnant. Sitôt le sang séché, c’en serait fini des Cinquième, Sixième et Septième Maisons de Menzoberranzan. Quenthel pourrait à sa guise favoriser l’ascension de sa créature : le clan Do’Urden ressuscité.


    — Dans la foulée, ricana Tiago à mi-voix.


    Il connaissait assez les arcanes de Menzoberranzan pour savoir que de telles manigances risquaient de prendre des années… sinon des décennies. Avec, en toile de fond, la menace d’une Mez’Barris Armgo acculée et plus dangereuse que jamais.


    Il secoua une nouvelle fois la tête. Rien de tout cela n’arriverait de sitôt. Mère Matrone Quenthel avait déjà poussé son avantage aux limites du raisonnable en attribuant coup sur coup le siège de la Huitième Maison à sa marionnette Do’Urden et un neuvième fauteuil à sa sœur Sos’Umptu. Tout Menzoberranzan – et jusqu’à la troupe de Q’Xorlarrin dépêchée aux Marches d’Argent – bruissait de ses audaces. Le spectre d’un conflit entre Maisons, et les puissants alliés pris dans la toile de Quenthel, étaient les seuls garde-fous contre l’éruption de violence. L’imminence d’une guerre civile annoncée suffisait souvent à l’étouffer dans l’œuf.


    Quand bien même les espoirs de Saribel commenceraient à prendre forme et la Maison Do’Urden à gravir les échelons de la hiérarchie, quelle différence cela faisait-il pour Tiago ? Il était né Baenre, au sein de la famille appelée à régner de toute éternité sur Menzoberranzan et, de ce fait, sur le clan Do’Urden qui n’était qu’un écran de fumée voué à servir les desseins de la mère matrone.


    — Il va sans dire que tu nourris d’autres projets, n’est-ce pas, époux ? persifla Saribel avec un sourire mauvais. Tu n’as que faire de Menzoberranzan… Et pas davantage des Maisons Baenre et Do’Urden, ou de l’intégrité de Q’Xorlarrin.


    — Pourquoi devrais-je me soucier de Q’Xorlarrin ? rétorqua froidement Tiago.


    — C’est ma Mai…


    — C’était, la rembarra le jeune guerrier.


    Saribel lui concéda ce point d’un hochement de tête sans se départir de son rictus.


    — Tout, poursuivit-elle en embrassant d’un grand geste les alentours, gravite autour de Tiago. Tu es l’égoïsme personnifié. Rien n’existe hormis ta gloire ; les victoires en surface n’ont de sens que si elles accroissent ton influence à Menzoberranzan.


    — Parce qu’il en va autrement pour vous, Mère Matrone Do’Urden ? railla Tiago en appuyant à dessein sur le titre convoité par Saribel.


    — Non, admit-elle. Je perçois cependant les bénéfices que cette guerre nous a permis d’engranger. Peu de drows ont péri tandis que de nombreux ennemis sont tombés, et le chef de guerre Hartusk a conquis des positions qui lui garantissent de semer la mort et la désolation sur Luruar pendant des décennies. Tout ça sous la bannière Do’Urden. Nous avons déjà gagné, époux.


    — Presque, dit Tiago.


    — Quinze dizaines, intervint Ravel. Cent cinquante jours pour pousser le renégat à quitter le terrier nain et le tuer.


    — J’en fais le serment, promit Tiago.


    La porte s’ouvrit à la volée. Le chef de guerre Hartusk entra d’un pas décidé.


    — Où sont les dragons ? gronda l’orque bestial.


    — Je viens de poser la même question, indiqua Tiago.


    — La Fonte a commencé, grinça Hartusk en utilisant le surnom donné au quatrième mois. L’heure est venue, mais pour cela j’ai besoin des dragons.


    — Nous disposons de soldats par milliers, exposa Ravel. Par dizaines de milliers ! C’est assez pour presser Lunargent et assaillir Everlund sans l’appui des…


    Hartusk coupa court sur un ton lourd de menaces.


    — Les nains sont sortis.


    — Quels nains ? s’étonnèrent d’une même voix Tiago et Ravel.


    — Ceux de Castelmithral. Ils ont jailli d’une porte et se sont repliés en vitesse. Mes troupes n’ont pas eu le temps de les massacrer. Les nains, eux, ont fait main basse sur des vivres. Beaucoup de vivres. Ils se sont retranchés. Il me faut les dragons pour les empêcher de ressortir… et creuser. Oui, creuser. Le terrier nain éventré, mes orques feront une boucherie.


    Tiago hocha la tête, un sourire entendu aux lèvres.


    — Everlund, martela Hartusk.


    Le sourire du maître d’armes s’épanouit ; il lui plaisait de constater que le chef de guerre avait assez de jugeote pour deviner sa réticence. Si les nains forçaient le barrage au nord, disperser la horde plus au sud n’était pas sans risque.


    — Arauthator a dit qu’il allait revenir, intervint Saribel. Il le fera.


    Hartusk la dévisagea un court instant, puis reporta son regard de braise sur Tiago. Après un grondement caverneux, l’orque bestial prit congé en claquant la porte.


    — Il ne sait pas encore, estima le guerrier Baenre, à propos du rappel des troupes de Menzoberranzan.


    Un rappel de taille : trois elfes noirs sur quatre – au bas mot – avaient cessé de soutenir l’effort de guerre pour regagner l’Outreterre Basse.


    — Il y a matière à s’amuser, énonça froidement Ravel.


    — C’est un orque, dit Saribel. Facile à distraire et à contenter.


    — Tu comptes coucher avec lui ? glissa Tiago.


    Saribel lui répondit par un regard noir et se tourna vers son frère.


    — Alors ?


    Tiago se tourna à son tour vers Ravel sans chercher à masquer son étonnement.


    — Lorgru n’a pas eu le temps de les prendre, annonça le mage.


    — Où sont-elles ?


    — Dans la crypte de la forteresse des Flèches Sombres.


    — Va les chercher, ordonna la prêtresse.


    Ravel poussa un soupir et posa sur Tiago un regard éploré.


    — L’épée et l’armure du premier roi Obould, expliqua-t-il. Des présents pour Hartusk.


    — D’où t’est venue cette idée saugrenue ? s’insurgea le maître d’armes.


    Le mage désigna sa sœur ; Tiago contempla son épouse, interdit.


    — Pendant que le renégat Do’Urden et la quête de gloire personnelle occupent toutes tes pensées, il se trouve que je vois plus large, époux, dit-elle.


    — Hartusk a usurpé le trône de Lorgru, rappela Tiago. Cette initiative risque de déclencher la guerre civile chez les orques !


    Saribel coupa court en secouant la tête.


    — Placer l’épée enflammée dans les mains du chef de guerre rappellera à tous l’époque d’Obould. Il se murmurera de plus belle que toute l’opération a été ourdie de longue date. Un complot mené par Lolth et Gromph, exécuté par Obould Ier et un certain espion drow nommé Drizzt Do’Urden. Dans l’unique dessein de poser les bases de la guerre actuelle aux Marches d’Argent. L’idée vient de Tos’un Armgo ; il garde un souvenir précis du règne du premier Obould.


    Tiago resta un long moment à la contempler. Impressionné et un brin effrayé, il finit par répéter à voix basse :


    — Où sont les maudits dragons ?


     


    * * *


     


    — Régis rapporte les propos exacts du duc Tiago, rappela la haute chevalière Aleina Vivelance au seigneur de Lunargent.


    À côté d’elle, le halfelin était dans ses petits souliers sous le regard insistant du mage de guerre Taern Lamecornue, alias Sortonnerre.


    — Tu me demandes d’affaiblir ma garnison alors que des hordes d’orques et de géants campent aux portes de Lunargent, sur la foi d’un halfelin que je connais à peine ? s’indigna Taern. Que tu connais à peine ?


    — Vous doutez toujours de mon histoire ? s’enquit Régis. Et de celle de Wulfgar ? Je croyais ce différend derrière nous, seigneur Lamecornue. Vos prêtres ont pourtant…


    Il s’interrompit en voyant Taern lever la main en signe de reddition.


    — D’accord, d’accord. Tu es bien Régis du Valbise, l’ancien régent de Castelmithral. Tes allégations ont été vérifiées.


    — Pourtant, vous venez de…


    — Et l’ami de Drizzt Do’Urden, reprit Sortonnerre. Drizzt Do’Urden, de la Maison Do’Urden de Menzoberranzan venue manœuvrer les légions des Flèches. Et semer la désolation à ma porte.


    — Vous ne pouvez pas croire une chose pareille, murmura le halfelin.


    — Le duc de Nesmé, Tiago Do’Urden, a ordonné des centaines d’exécutions, insista Lamecornue. Il menait l’assaut qui a coûté la vie au roi Bromm de la citadelle d’Adbar. Puis il a tranché la tête du roi Heaumefeu de Sundabar et survolé la ville à dos de dragon en brandissant son macabre trophée. Aleina en est témoin ! Je me trompe, haute chevalière ?


    — J’ai vu Tiago, répondit prudemment Aleina.


    — Tiago Do’Urden, précisa Taern.


    — Tiago Baenre, corrigea Régis. Du clan Baenre, Première Maison de Menzoberranzan.


    — Il se fait appeler Do’Urden.


    — J’ignore pour quelle raison, admit Régis. Quoi qu’il en soit, Drizzt n’a rien à voir là-dedans. C’est en essayant de rallier Castelmithral, via l’Outreterre Haute, que Wulfgar et moi avons été séparés du groupe qui comprenait aussi le roi Bruenor. L’unique lien entre Drizzt et les exactions commises par les armées des Flèches, seigneur Lamecornue, c’est son acharnement à leur barrer la route les armes à la main.


    — Était-ce un Do’Urden que Wulfgar a occis en lui lançant Crocs de l’Égide quand ma troupe était en vue de Lunargent ? ajouta Aleina. Car ce drow-là est certainement mort sur le coup.


    Sortonnerre afficha une mine contrite et leva les mains pour les prier de se calmer.


    — Si vous vous fourvoyez, Lunargent va se retrouver en fâcheuse posture, dit-il.


    — Nous ne demandons pas toute une armée, plaida Aleina. Et seulement ce qu’il faut de magiciens pour nous masquer aux yeux des orques.


    — Ainsi qu’aux yeux des drows et des dragons, corrigea Taern. Abuser les sens d’un grand ver nécessite une magie puissante.


    La haute chevalière lui donna raison d’un hochement de tête.


    — Ils se mettent en ordre de bataille à Sundabar dans l’intention de dépasser Lunargent et de frapper Everlund au sud-est, résuma Lamecornue à voix basse. (Il se frotta la barbe et les joues d’un geste délibéré tout en dévisageant le tandem.) Sage décision. Sans constituer une proie facile, Everlund ne dispose pas de la puissance de feu magique de Lunargent – une puissance qui tient les dragons en respect quand ils survolent nos murs.


    — C’est stupide, rétorqua Régis.


    Aleina resta bouche bée ; Sortonnerre haussa un sourcil.


    — Ils étirent leurs lignes sous le nez de puissants ennemis, expliqua le halfelin. Voilà l’occasion rêvée. Confiez-nous des troupes, seigneur Lamecornue, je vous en conjure. Ce sera un jeu d’enfant de les harceler, de freiner leur progression. Libre à nous de choisir où et quand livrer bataille ; les orques perdront escarmouche sur escarmouche. S’il leur venait l’idée de se venger sur Lunargent, ce sera avec des troupes amoindries et démoralisées.


    — Cela se tient, admit Sortonnerre. (Il se tourna vers Aleina.) Tu es déterminée à mener cette guérilla ? Je comptais te nommer à la tête des Chevaliers d’Argent pour défendre la cité, et tu m’annonces que tu veux repartir ?


    La première réaction de la jeune femme fut l’étonnement : elle ne s’attendait pas à se voir offrir pareille promotion. Elle secoua néanmoins la tête.


    — C’est un bon plan, décida-t-elle. L’ennemi est impuissant à renverser Lunargent comme à investir les citadelles naines. Sa soif de sang l’entraîne à faire un faux pas. Ce monstre d’Hartusk a besoin d’une conquête mais, ce faisant, il expose son flanc. Je serai la pointe de l’épée qui le fera saigner.


    — Un bataillon de cavalerie, trancha le seigneur Lamecornue. Cinquante soldats, les trois illusionnistes requis pour que vous restiez à couvert, deux mages de bataille chevronnés et quatre prêtres spécialisés dans l’art de la guérison.


    — Cinquante soldats plus neuf, marchanda Aleina. Que dis-je, plus dix si l’on compte un troisième mage de bataille. Pour finir, un destrier lourd supplémentaire et le meilleur poney dont on dispose.


    Taern la regarda droit dans les yeux et sourit largement.


    — Quarante-huit soldats en te comptant, le cheval et le poney pour tes nouveaux amis, et…


    — Les dix de plus, compléta Aleina, elle aussi tout sourires.


    Un ange passa.


    — Si je puis me permettre, intervint Régis, s’attirant deux regards étonnés. Un libre accès chez l’apothicaire ? Je me débrouille assez bien en alchimie et j’ai tous les outils nécessaires sous la main, conclut-il en flattant sa besace sans fond.


    Sortonnerre gloussa malgré lui.


    — Au point où nous en sommes, je ferais aussi bien de chevaucher avec vous.


    Sa remarque avait débuté comme un simple badinage… mais Régis se rendit compte que Taern et Aleina se dévisageaient avec le plus grand sérieux.
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    LE ROI POSSÉDÉ


    Dans la boue et le peu de neige qui restait au nord-est du Boiluisant, la foulée de Frère Afafrenfere était si légère qu’il glissait sans bruit et sans laisser de traces. Une ombre parmi les ombres qui filait de tronc en tronc.


    Arrivé en vue de deux guetteurs orques, il continua simplement à avancer. Quand ils l’aperçurent enfin, il était trop tard.


    Le coude droit d’Afafrenfere cueillit le premier à la glotte ; en fait de cri, le monstre poussa un gargouillis. Simultanément, la main gauche du moine dévia sans effort la pique de l’autre sentinelle. Il pivota et frappa en piston avec sa paume droite. Touché à la pommette et au nez, le piquier pencha la tête en arrière. Afafrenfere en profita pour placer sa jambe droite entre les pieds de l’orque et engager son épaule. Dans le même mouvement, la main droite poursuivit vers le haut – pas pour frapper cette fois, mais pour agripper.


    Le jeune moine pivota encore. Tiré par les cheveux, le monstre bascula ; sa tête produisit un « crac » écœurant en heurtant le tronc d’un chêne.


    Le premier guetteur était déjà à genoux. Il suffoquait, se tenait la gorge.


    Le coup de pied circulaire d’Afafrenfere lui brisa la nuque.


    Le moine reprit sa progression, désormais muni d’une pique qu’il avait habilement rattrapée au moment où la brute embrassait un arbre. La nuit noire aurait dû handicaper un humain au milieu d’orques qui y voyaient presque comme en plein jour, mais il n’en était rien. Les sens du moine faisaient merveille. Il percevait le plus petit bruissement ou déplacement d’air, humait les fragrances les plus subtiles… et repérait les orques à l’odeur.


    Il brandit la javeline à hauteur d’oreille. Ferma les yeux pour ne pas se laisser distraire. L’odorat suffisait : l’orque était là, droit devant. Par quel sens – le sixième ? – avait-il une conscience aiguë de sa présence ?


    Il attendit que les signaux lui parviennent.


    Un bruit ténu ; il corrigea à peine la trajectoire de la javeline.


    Intérieurement, il n’avait pas l’impression de la lancer sur l’orque. Il voyait plutôt l’arme comme une extension de son ennemi, une excroissance lui appartenant de toute éternité et qu’il laissait simplement retourner à sa place.


    Un corps s’effondra, percé de part en part. La sentinelle remuait encore. Afafrenfere eut pitié et l’acheva d’un coup de talon à la gorge.


    Le moine estima sa position en contemplant les deux sommets qui se dressaient de part et d’autre, puis visualisa le point de rendez-vous fixé par Ilnezhara. Sans y penser, il fit glisser ses doigts sur la petite pierre lisse qu’elle lui avait confiée, dans sa bourse de ceinture. Et perçut la magie qu’elle renfermait.


    Regarde à l’intérieur, implora une voix dans la tête d’Afafrenfere.


    Il étreignit la pierre et la posa contre son cœur. Les yeux clos, il se laissa happer.


    L’œil de la dragonne était rivé sur lui. Il sentit qu’elle approuvait et comprit qu’Ilnezhara l’avait « vu » tuer les orques.


    Afafrenfere remisa la pierre dans sa bourse et s’élança.


    Silencieux.


    Redoutable.


     


    * * *


     


    Bruenor secoua la tête.


    — Pourquoi pas Felbarr ? marmonna-t-il. J’aime pas ça, l’elfe.


    — Hartusk concentre ses troupes autour de Sundabar, expliqua Sinnafain. À deux pas de Felbarr. Y livrer une bataille rangée, c’est nous exposer à l’arrivée de renforts orques considérables.


    — Vous avez déjà vu la citadelle d’Adbar ? lui demanda Bruenor. Sacré morceau ! Plusieurs épaisseurs de fortifications avec douves, passerelles et murs tous azimuts. Si les défenses extérieures sont aux mains des orques, jamais on passera.


    — Il le faut pourtant, pressa la dame du Boiluisant. Le roi possédé rôde alentour. Ses raids incessants ont fini par lasser les sbires d’Hartusk ; ils lui tendent une embuscade.


    — Le « roi possédé » ? s’étonna Catti-Brie.


    — Le souverain d’Adbar, intervint Ambregris. L’a plus toute sa tête depuis la mort de son frère.


    — Ces contreforts grouillent d’orques, annonça Drizzt en observant le paysage au nord-est.


    Plusieurs feux de camp se devinaient à flanc de montagne, le long d’un sentier. Il les désigna à Catti-Brie et Bruenor qui acquiescèrent.


    — Plus que nous pouvons en vaincre, certainement, admit Sinnafain. Mais ils ont tous les yeux rivés sur le nord et Adbar. Mes archers se sont enfoncés dans le sous-bois…


    — Pareil pour le moine, se réjouit Ambregris. Un peu plus loin qu’eux, j’imagine.


    — … pour neutraliser les sentinelles, termina la dame du Boiluisant.


    — Définitivement, conclut la naine.


    Machinalement, Drizzt fit le geste d’empoigner Taulmaril. Il aurait aimé participer à la traque, mais ils étaient arrivés trop tard.


    Les premiers rapports affluèrent peu de temps après. Les éclaireurs elfes esquissèrent un relevé des environs où figurait la position et l’effectif des troupes orques. Le compte rendu le plus inquiétant fut livré par Myriel, dernière à revenir, bien après minuit. Elle avait repéré plusieurs dizaines de géants du givre.


    L’annonce provoqua un regard embarrassé de Bruenor en direction de Sinnafain.


    — Felbarr, marmonna-t-il. On aurait dû passer voir le roi Emerus.


    — Ils n’étaient pas là il y a quelques jours, rétorqua la reine des elfes. Aucun géant ne nous a été signalé. En outre, passer par ici pour répondre à l’appel d’Hartusk ne rime à rien.


    — Sauf si les puants ont décidé de faire un sort au roi possédé avant de partir pour le sud, raisonna Ambregris. Il les asticote, à ce qu’on dit ; un peu trop, si ça se trouve.


    Visiblement hésitante, Sinnafain quêta les avis à la ronde.


    — Maintenant qu’on a fait tout ce chemin, éructa Bruenor, on va quand même pas se laisser intimider par une poignée de géants ! Oublions pas que j’ai convié Balthazar Beigne et ses Tord-Boyaux… Fracasser des genoux de géant, c’est leur péché mignon.


     


    * * *


     


    La vie n’avait plus de sens à ses yeux. Tout allait pourtant si bien, avant… Même quand son père était mort à un âge avancé, au terme d’une existence jalonnée de hauts faits, il n’avait pas été aussi perdu. Harnoth et Bromm avaient eu du chagrin en entassant les pierres de la dernière demeure du roi Harbromm, bien sûr. Quoi de plus normal pour des fils loyaux et aimants ? Sa mort s’inscrivait néanmoins dans l’ordre des choses : le vieux souverain avait passé le flambeau à la jeune génération.


    Bromm lui avait été pris trop vite, de façon trop inattendue.


    Ils étaient censés vieillir côte à côte et perpétuer la lignée avant de s’en aller rejoindre le paternel dans la demeure de Moradin. Voir s’écouler les décennies dans les épreuves et la gouvernance au jour le jour, apprendre de l’autre, s’épauler dans la mission difficile qui consistait à régner sur la puissante Adbar, l’armurerie de Luruar.


    Leur destin paraissait tout tracé. Hélas, Bromm n’était plus. Harnoth n’y pouvait rien. Il aurait dû se trouver au côté de son frère. Depuis la tragédie du Valfroid, cette pensée le hantait chaque nuit.


    Il aurait dû sauver Bromm ou mourir avec lui. Mais les dieux en avaient décidé autrement. Tous les « aurait dû » n’y changeaient rien.


    Rien.


    Bromm était bel et bien mort. Il ne reviendrait pas.


    Plus rien n’avait de sens aux yeux du roi survivant d’Adbar. Particulièrement depuis que les hordes assiégeaient sa fière forteresse et que les elfes noirs, tapis dans l’obscurité des tunnels, tuaient ses soldats.


    Il était impuissant.


    Il ne pouvait pas ramener son frère à la vie.


    Son monde s’était écroulé.


    Le roi Harnoth – le roi possédé, comme on l’appelait désormais à mots couverts – ne discernait plus qu’une voie acceptable : la lutte armée.


    Même au plus fort de l’hiver, il était sorti traquer la vermine responsable de la mort de son frère. Souvent seul. Parfois, comme en ce mois de Tarsakh, à la tête de ses plus loyaux sujets.


    Cette fois, Oretheo Lapointe l’accompagnait. En regardant son vieil ami, Harnoth se rendit compte que le guerroyeur effréné et chef des Naintrépides devenait aussi possédé que lui. La faute au rationnement ? On faisait maigre chère à la citadelle d’Adbar ; la famine avait occasionné son lot de victimes. Oretheo avait les traits aussi creusés que lui, les mêmes yeux caves.


    Mais le rationnement n’était pas seul en cause. Oretheo était l’unique survivant du massacre du Valfroid. Le guerroyeur avait de ce fait assisté à la mort cruelle du roi Bromm et vu Hartusk brandir sa tête tranchée.


    Harnoth eut un regard en arrière pour le boyau qui leur avait permis de sortir d’Adbar. Mentalement, il revit l’intérieur de la forteresse.


    Le mausolée et son amas de nains morts, empilés bien sagement comme du bois de chauffage, attendant qu’on érige leur dernière demeure.


    Après ce coup d’œil et ce rappel à la terrible réalité d’Adbar, il songea que c’était un bon jour pour mourir.


     


    * * *


     


    — Là, dit Mickey en posant le doigt sur un point de la carte qui détaillait la région au sud-ouest d’Adbar, une longue vallée très encaissée.


    Sinnafain leva les yeux vers les autres décideurs. Bruenor secouait la tête pour manifester son scepticisme.


    — Ils ont des géants, exposa-t-il. Postés en surplomb de part et d’autre, ces affreux-là vont leur balancer des tonnes de rochers sur la caboche.


    — Il faudra faire avec, éluda Mickey. C’est l’endroit idéal.


    — J’suis pas de cet avis, grommela le nain à barbe rousse.


    — Fort bien. Ceux d’Adbar mourront sans vous.


    Bruenor et ses amis – Sinnafain incluse – lui adressèrent des regards hostiles.


    — C’est l’endroit idéal, s’entêta l’intéressée en coupant court aux commentaires. Hâtez-vous.


    — Je prends les devants, proposa Drizzt.


    Mais la sœur de Mickey apparut à cet instant, et fit « non » de la tête.


    — Le moine est en position ? demanda Mickey.


    — Il attend le roi Harnoth et Drizzt, répondit dame Zee.


    — Il attend l’elfe ? s’étonna Bruenor.


    — Suis-moi, ami drow, lança dame Zee au rôdeur. Nous t’avons réservé un rôle crucial.


    Drizzt se tourna vers les siens : Catti-Brie ne cherchait pas à masquer sa méfiance.


    Mickey le rejoignit et fit le geste de l’attirer à l’écart. Le drow se raidit machinalement… et comprit que lui résister revenait à tenter de freiner une avalanche. Le plus simple était encore de se laisser entraîner.


    — Va avec ma sœur, lui expliqua-t-elle en aparté. Elle va te conduire auprès d’Afafrenfere qui, à son tour, te mènera au roi Harnoth.


    Drizzt la contempla sans comprendre.


    — Ilnezhara – dame Zee – te livrera tous les détails.


    — Mes amis et alliés sont ici, se défendit l’elfe noir.


    — L’enjeu les dépasse. L’idée émane de notre ami commun. Elle permettra d’évaluer plus précisément la réputation de Drizzt Do’Urden chez les peuples des Marches d’Argent… et d’entreprendre sa réhabilitation.


    Elle lâcha la main de Drizzt et lui fit signe de rejoindre Ilnezhara. Il hésitait toujours.


    — Notre ami est rusé et perspicace, lui rappela Mickey. Autant, peut-être, que tous les êtres inférieurs qu’il m’ait été donné de croiser.


    — « Êtres inférieurs » ? répéta l’elfe noir.


    Une expression curieuse et éloquente, songea-t-il en se remémorant les associés de Jarlaxle qui auraient pu l’utiliser. Cette mystérieuse elfe était-elle un flagelleur mental ?


    — Libre à toi d’y aller ou non, poursuivit-elle sur un ton plus cassant, mais décide-toi vite. Le moine n’est pas en position d’attendre éternellement.


    Drizzt hocha la tête avant de rejoindre Catti-Brie, qu’il embrassa pour se porter chance. Il lui promit de revenir aussi vite que possible.


    — Veillez sur elle, dit-il à Bruenor et Athrogate. Et toi sur eux, ajouta-t-il à l’adresse de la jeune femme.


    Là-dessus, il s’élança vers Ilnezhara qui s’éloignait déjà.


    — On fait quoi, maintenant ? maugréa Bruenor en voyant revenir Mickey.


    — On positionne les pièces sur l’échiquier en vue d’une victoire éclair. (Elle se tourna vers Sinnafain.) Tu connais ta place et la marche à suivre ?


    La reine elfe acquiesça.


    — Sois prompte ! ordonna-t-elle sèchement.


    Sans transition, l’elfe étrange fit demi-tour et bondit au loin – un bond irréel, au terme duquel elle disparut dans un boqueteau à quelque trente foulées de là.


    — Par le derrière velu de Moradin ! éructa Bruenor.


    — Je l’ai vue lancer un géant, rappela platement Sinnafain avant de donner le signal du départ.


    La troupe s’ébranla en rangs serrés : trois cents elfes du Boilune et deux cents guerriers nains dont une moitié de Tord-Boyaux. Avec efficacité et discipline, tous avançaient, prêts à en découdre, flèche encochée ou acier au clair.


     


    * * *


     


    Fait notable, les nains d’Adbar maintenaient une formation défensive assez rigoureuse. Ils fuyaient pourtant à toutes jambes la pluie de rochers qui avait déjà fait plusieurs blessés et trois victimes.


    La mort était sur eux. Harnoth le savait. Il n’aurait jamais dû pousser si loin avec sa quarantaine de loyaux sujets.


    Il s’était peu à peu laissé appâter, ces deux dernières dizaines. Il avait opéré plusieurs sorties successives, parfois à la tête d’un groupe restreint, parfois – comme en ce jour funeste – entouré d’un bataillon important. Les orques avaient systématiquement reflué. Le roi possédé avait dû pousser chaque jour un peu plus loin d’Adbar pour trouver des ennemis à occire.


    Trop loin. Au détour d’un épaulement rocheux, la troupe avait découvert que des géants occupaient les hauteurs de tous côtés… y compris dans leur dos. Le barrage de rochers énormes avait contraint les nains à une fuite en avant.


    — À la vallée des Pins jumeaux, on pourra repiquer au nord, indiqua Oretheo Lapointe au jeune roi.


    — On sait pas ce qui nous y attend, rétorqua Harnoth.


    Il étudia avec attention le chef des Naintrépides. Oretheo l’accompagnait rarement dans ces sorties ; le vieux guerroyeur supervisait la sécurité des niveaux inférieurs d’Adbar. Mais, comme les drows s’y faisaient plus rares dernièrement, il s’était permis de le suivre.


    — Ce qui nous talonne est déjà pas mal moche, rappela Oretheo. Devant nous, ça peut difficilement être pire.


    Harnoth se rangea à l’avis de son conseiller d’un hochement de tête. La troupe poursuivit sur sa lancée en dépêchant des éclaireurs sur les flancs. Le verdict ne tarda pas à tomber : ça grouillait d’orques.


    La journée promettait d’être sanglante. Trop sanglante. Harnoth eut une pensée pour son frère. Selon toute probabilité, il n’allait pas tarder à revoir Bromm.


    Avant la tombée de la nuit.


    L’issue était courue d’avance : lassés des opérations coup de poing du roi possédé, les orques avaient décidé de lui tendre un piège mortel.


    Il fit le vœu silencieux d’en tuer au moins dix avant de mordre la poussière. Mourir ? Gagner le banquet de Moradin au Foyer des Nains ? La belle affaire ! Il n’attendait que cela.


    Si seulement il avait été seul !


    Ce remords-là le taraudait… surtout avec la perspective d’entraîner Oretheo Lapointe dans sa chute. Oretheo, celui en qui il voyait son successeur désigné. Le jeune roi acceptait la mort ; il l’appelait même de tout son cœur. Mais quelle pitié de causer celle de quarante des siens ! Quant à être responsable du trépas de son successeur, c’était tout simplement intolérable.


    Et tout ça pour quoi ? Qu’avait gagné Adbar au fil de ces expéditions punitives motivées par la haine et la soif de vengeance ?


    À moins qu’en ralliant la vallée des Pins jumeaux, ils puissent réellement repiquer vers le nord et la liberté…


    — Au trot ! ordonna Harnoth à la troupe. On va quand même pas se laisser coincer par une poignée de puants !


    Hélas, à peine son ordre donné, le premier rang s’immobilisa brusquement et érigea un mur de boucliers. Les suivants brandirent sans attendre piques et arbalètes.


    — En carré ! beuglèrent à l’unisson Harnoth et Oretheo.


    Les nains s’empressèrent d’adopter une formation serrée.


    — Je ne suis pas votre ennemi ! lança une voix.


    Harnoth reprit espoir ; les nains des premiers rangs parurent se détendre, quelques-uns se redressaient pour mieux voir. Le jeune souverain joua des coudes pour déboucher entre deux porte-écus.


    — Moi non plus, lança une autre voix.


    Le roi d’Adbar écarquilla les yeux en voyant qui approchait : un elfe noir flanqué d’un humain.


    — Je suis l’ami de Castelmithral, d’Adbar et du roi Harbromm, énonça le drow. Mon nom vous est connu. Je m’appelle Drizzt Do’Urden.


    Les nains réagirent vivement. Les piques se redressèrent et plus d’un doigt boudiné se crispa sur une détente d’arbalète.


    — Nous cherchons le roi Harnoth, intervint l’humain à côté de Drizzt. C’est pressé : la position est très compromise, l’ennemi est tout autour de nous.


    — Aucun drow n’est l’ami d’Adbar ! éructa Harnoth. On peut pas avoir confiance dans cette engeance-là !


    — Permettez-moi de vous prouver le contraire, rétorqua Drizzt.


    Il s’avança les mains vides, paumes tendues vers le ciel. L’humain l’imita dans la même posture. Le duo se présenta devant le mur de boucliers.


    — Êtes-vous Harnoth, roi d’Adbar ? demanda le drow.


    — Rien du tout ! gronda une voix caverneuse à peine plus loin.


    Un nain massif en armure à pointes poussa Harnoth sans ménagement pour prendre sa place.


    — Si tu veux parler à Adbar, drow, c’est à moi qu’il faut causer !


    — Heureux de te revoir, Oretheo Lapointe.


    Harnoth et ses sujets posèrent un regard étonné sur le Naintrépide.


    — Nous avons fait connaissance à la table du roi Emerus, expliqua l’elfe noir en regardant Harnoth dans les yeux. J’y accompagnais le roi Bruenor, revenu prêter main-forte dans la guerre contre le royaume des Flèches.


    — Je l’ai ouï dire, dit Harnoth, qui dépassa les porte-écus pour se présenter devant le drow.


    — Et c’est la vérité. Hâtons-nous, de grâce. On m’a chargé de vous conduire à la trouée du Grincheux.


    Drizzt tendit le bras vers le sud-est : non loin de là, une vallée s’étirait entre deux pics.


    — Les géants tiennent le Cor de Horngar, rétorqua Harnoth en secouant la tête, désignant l’éminence qui se dressait sur le flanc nord-est de ladite vallée.


    — C’est la seule issue, intervint l’homme qui se tenait à côté du rôdeur. Toutes les autres voies grouillent d’orques qui vous ralentiront assez pour que l’ennemi vous aplatisse.


    — Dis donc, toi, tonna Oretheo Lapointe, surveille ta langue quand tu causes à mon roi !


    Harnoth leva la main pour ordonner au Naintrépide de se tenir coi.


    — Toute la région est aux mains des orques, pressa l’elfe noir. La nasse est en train de se refermer. Je suis Drizzt, l’ami de Bruenor. Oretheo Lapointe en est témoin. Faites-moi confiance, je vous en conjure ; tout atermoiement peut s’avérer fatal.


    — M’aurait étonné qu’il dise autre chose, grommela le chef Naintrépide.


    — On part de notre côté, ajouta Harnoth, aussitôt repris par Drizzt.


    — C’est la mort assurée. Ils sont trop nombreux. Jamais vous n’atteindrez la vallée au nord, si tel est votre plan de repli : les orques vous y attendent de pied ferme.


    — Repli ? rugit Oretheo. Contournement stratégique, point barre !


    — Ils vous ont tendu un piège, roi Harnoth, plaida Drizzt. Vous deviez vous douter que cela arriverait tôt ou tard.


    — Quoi donc ? grinça Oretheo. Qu’un elfe noir allait les prévenir ?


    — C’est envisageable, esquiva le rôdeur. Nous n’avons cependant repéré aucun autre drow dans les parages.


    — Pas besoin d’un…


    — Il suffit ! aboya Drizzt. Le temps nous est compté. Cap sur la trouée du Grincheux en toute hâte, faute de quoi aucun d’entre vous ne regagnera la citadelle d’Adbar.


    Après un signe de tête, elfe noir et humain s’élancèrent vers le sud-est.


    — On vous dégage la voie ! cria le jeune homme.


    Autour de leur souverain, les presque quarante nains piqués au vif se hérissèrent. Harnoth sentit qu’ils étaient suspendus à sa décision.


    — Il était bien à la table d’Emerus ? demanda-t-il à Oretheo.


    — Oui-da, avec celui qui se fait appeler roi Bruenor.


    — Et qui l’est vraiment ?


    — M’est avis que oui.


    — Trouée du Grincheux, trancha Harnoth.


    La troupe s’ébranla au pas de course. La façade orientale continuait cependant à inquiéter le souverain : en rebroussant chemin, ils revenaient dangereusement près de la pente où étaient postés les géants lanceurs de rochers.


    Ils progressèrent aussi vite que possible, coupant à travers les pins, contournant les affleurements rocheux. Arrivés sans encombre à l’orée de la trouée du Grincheux, ils virent qu’ils y étaient attendus par Drizzt et l’humain… et qu’une armée orque accourait depuis l’autre entrée du défilé.


    — Maudit traître ! aboya Oretheo Lapointe.


    Sa voix mourut en milieu d’invective : le drow venait de décocher un trait de foudre qui terrassa deux orques à la fois.


    — En formation ici ! ordonna l’humain. Carré défensif !


    Harnoth hésitait quant à la marche à suivre. Il remarqua qu’une fumée étrange s’élevait à côté de l’elfe noir… et poussa un cri d’orfraie quand les volutes prirent la forme d’une panthère noire géante. Le fauve bondit sans attendre vers le premier rang orque.


    — Il en vient d’autres derrière ! cria quelqu’un à l’arrière de la formation naine.


    — Ceux-là sont pour vous, annonça Drizzt au souverain. Renforcez l’arrière du carré !


    Un rocher énorme déchiqueta le sous-bois voisin dans un fracas de branches brisées. Le projectile suivant rata le boqueteau – et s’écrasa tout près de la position tenue par les barbus.


    — Dis voir, chien galeux, dans quel pétrin tu nous as fourrés, mes gars et moi ? beugla Harnoth à l’intention de l’elfe noir.


    Une armée orque considérable montait à l’assaut avec force vociférations. La troupe qui arrivait par-derrière avait suivi les nains jusqu’ici. Plusieurs rochers fusèrent dans le ciel noir depuis les hauteurs du Cor de Horngar.


    — On est faits comme des rats, mon roi ! glapit Oretheo Lapointe.


    Les rochers s’écrasèrent çà et là. Par un heureux hasard, aucun nain ne fut touché. Harnoth poussa un grognement sourd ; arme à la main, il bouscula ses porte-écus pour se diriger vers Drizzt.


    Mais l’elfe noir continuait à décocher flèche après flèche en direction des premiers rangs orques. Juste avant que le roi nain arrive à sa hauteur, une clameur s’éleva chez les nains, qui tendaient le bras vers la ligne de crête et les géants. Harnoth scruta les hauteurs et comprit leur émoi : il se passait quelque chose sur les pentes du Cor de Horngar.


    Quelque chose de colossal.


    Les arbres étaient secoués comme sous l’effet d’un ouragan ; plus aucun rocher n’était lancé. Les géants, en revanche, poussaient des cris puissants où l’effroi le disputait à la douleur.


    — Massacrez-moi ces maudits orques ! rugit Harnoth en secouant la tête.


    La situation lui échappait totalement. L’urgence commandait cependant de remettre la réflexion à plus tard.


    — Les orques de derrière ! beugla Drizzt. Ils sont pour vous ! (Il se tourna vers l’humain.) Vas-y, Afafrenfere !


    L’homme s’élança et contourna les nains pour les aider à endiguer l’assaut des poursuivants.


    — Il en vient plus devant ! protesta Harnoth.


    Rien n’était plus vrai : la horde qui déferlait était trop importante pour se laisser arrêter par un elfe noir et sa panthère géante.


    Sans crier gare, les premiers rangs orques s’écroulèrent, brisant l’élan des suivants. Harnoth mit quelques secondes à comprendre qu’ils essuyaient un tir de barrage continu et mortel. Quand des cris fusèrent de toutes parts dans la troupe de puants, le roi nain sut que les assaillants arrivés depuis le fond de la ravine subissaient une attaque en règle. Les embusqués étaient victimes d’une embuscade !


    Une boule de feu énorme claqua au beau milieu des orques ; un colosse igné se dressa alors et se mit en devoir d’écraser les monstres à sa portée.


    — Bruenor est arrivé, glissa Drizzt. Avec des amis. Tenez bon, roi Harnoth.


    Le souffle court, l’intéressé rejoignit sa troupe et l’exhorta à serrer les rangs. Les nains s’empressèrent de contenir l’assaut de la seconde armée orque arrivée sur leurs talons. Plus aucun rocher ne pleuvait des hauteurs du Cor de Horngar et les ennemis surgis de la trouée du Grincheux étaient tenus à distance.


    Du début à la fin de l’assaut, Drizzt resta calmement à protéger les arrières du bataillon nain. Taulmaril le Cherchecœur en main, il noya tous ceux qui s’aventuraient trop près sous un torrent de traits dévastateurs.


    Le barrage des elfes continuait lui aussi : les centaines d’archers de Sinnafain faisaient pleuvoir la mort sur l’armée orque. Drizzt entendit rugir Guenhwyvar dans la mêlée furieuse et sut qu’un nouvel ennemi venait de mordre la poussière. Puis retentit la fausse note d’un cor fêlé. L’esprit de Gaspard Pointepique entrait à son tour dans la danse.


    — Pluie elfe et boue orque, lança Oretheo en s’approchant de l’elfe noir alors que la bataille touchait à sa fin.


    Le spectacle qu’il offrait tira à Drizzt un sourire sans joie : le guerroyeur effréné était couvert des pieds à la tête de boue et de sang. À coup sûr, une partie de ce sang-là était le sien.


    — Désolé d’avoir douté de toi, l’elfe, ajouta Oretheo. Mettons ça sur le compte d’un hiver long et rigoureux, d’accord ?


    — Entendu. Puisse le printemps nous apporter la lumière !


    Oretheo Lapointe remercia le drow à la mode naine, d’une grande claque à l’épaule. Il allait tourner les talons quand il vit arriver Harnoth.


    Le visage inondé de larmes et la gorge serrée, le jeune roi ne put que hocher la tête pour signifier sa gratitude à Drizzt. Fort peu d’orques avaient survécu. L’armée qui avançait désormais dans la trouée du Grincheux était composée d’alliés ; à leur tête marchait un nain à barbe rousse coiffé d’un casque à une corne, qui cognait sa hache ébréchée contre un bouclier orné d’une chope mousseuse – l’emblème du clan Marteaudeguerre.


    — On s’est dit que tu pourrais avoir besoin d’un coup de main, déclara Bruenor à Harnoth.


    Les deux nains tombèrent dans les bras l’un de l’autre.


    — Et on va pas s’arrêter là, ajouta un nain à barbe noire qui se tenait derrière l’ancien souverain de Castelmithral. Le massacre est loin d’être fini. On va mettre le holà, les puants d’orques sont cuits !


    Athrogate s’apprêtait à ponctuer ce couplet approximatif de son habituel rire tonitruant mais Ambre Lagrise O’Masse, des O’Masse d’Adbar, lui coupa l’herbe sous le pied.


    Bruenor regarda le jeune roi dans les yeux.


    — On brise le siège de ta forteresse et ensuite, cap sur Felbarr. Le vieil Emerus commence à s’impatienter !


    — Je dois des excuses à ton ami, rétorqua Harnoth.


    L’elfe noir était avec une jeune femme aux cheveux auburn vêtue d’une tunique tout à fait remarquable ; des filaments bleutés tournaient autour de ses avant-bras dénudés, témoins d’une magie dont la nature échappait à Harnoth.


    — C’était mal de douter de lui, avoua le jeune roi.


    — T’inquiète pas pour ça, assura Bruenor. L’incident est clos. Cet elfe-là, il sait faire la part des choses.
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    NUÉES D’INSECTES


    Deux jours plus tard, Drizzt déboucha dans une clairière au sommet d’une falaise, à l’aplomb de la citadelle d’Adbar. La victoire était totale même si les combats faisaient toujours rage en contrebas. Après la déroute des orques et des géants au Cor de Horngar, les trois armées – elfes de Sinnafain, nains de Bruenor et légions d’Adbar – avaient rapidement fait un sort aux poches d’assiégeants.


    En outre, il restait cette quatrième « armée de l’ombre » dont parlaient à mots couverts les elfes et les nains. Une force de frappe très mobile, que l’on devinait par instants aux cris de terreur ennemis.


    Plus aucun doute : Adbar était désormais libérée. Si Drizzt avait répondu à l’appel d’un allié mystère dont il pensait avoir percé l’identité, Bruenor, Sinnafain, Catti-Brie et Oretheo Lapointe évoquaient déjà l’itinéraire à suivre pour rallier Felbarr.


    — L’heure est enfin venue de m’apprendre la vérité, déclara Drizzt en rejoignant Mickey et dame Zee, les deux elfes sculpturales qui l’attendaient dans la clairière.


    — Quelle vérité ? rétorqua Mickey. Il en existe beaucoup. Certaines te regardent ; d’autres pas.


    — Commencez déjà par celles qui me regardent.


    — Le tour promet d’être vite fait, lâcha dame Zee, la plus hautaine et la moins amicale des deux.


    — Par Jarlaxle, alors.


    — Moins tu prononces ce nom à haute voix, mon vieil ami, et mieux je me porte.


    La voix masculine émanait du sous-bois que Drizzt venait de quitter ; il vit le chef mercenaire en émerger. Arrivé devant lui, Jarlaxle se fendit d’une profonde révérence et effleura le sol de son immense couvre-chef.


    — Bonne rencontre.


    — Je te dois encore une fière chandelle, dirait-on, déclara le rôdeur en s’inclinant à son tour.


    — J’ai agi dans mon intérêt autant que dans le tien. Considérons donc que ta dette est purement amicale, répondit élégamment le faux borgne.


    Dame Zee leva les yeux au ciel – des yeux qui, un court instant, parurent étranges à Drizzt, comme si elle avait délibérément laissé affleurer sa nature reptilienne.


    Des flagelleurs mentaux ? Que nenni ! Drizzt sentit ses genoux flancher quand il prit conscience de ce qu’étaient réellement les deux sœurs. Des images lui revinrent : la déroute des géants au Cor de Horngar, la fuite éperdue de leurs congénères au bivouac principal des assiégeants de Castelmithral. Il savait quelles créatures suscitaient ce type de panique… et n’ignorait pas que l’ennemi en employait.


    — As-tu saisi qui elles sont ? demanda Jarlaxle en dévisageant à son tour les deux sœurs.


    Drizzt était incapable de s’arracher à la contemplation de dame Zee. La pseudo-elfe afficha un sourire malicieux et des pupilles résolument reptiliennes. Mal à l’aise, le rôdeur déglutit avec peine. Les doutes exprimés par Bruenor à propos des vraies motivations de Jarlaxle lui revinrent à l’esprit ; il lui fallut un long moment pour rompre le contact visuel avec l’elfe qui n’en était pas une et se tourner vers le chef mercenaire.


    — J’ai des soupçons, rien de plus.


    — Il sait ce que nous sommes, affirma dame Zee à Jarlaxle.


    — Mais connaît-il la raison de notre présence ? demanda sa sœur.


    — Je ne nie pas…, déclara Drizzt au faux borgne.


    En cours de phrase, la fascination pour dame Zee avait repris le dessus : il n’avait plus d’yeux que pour elle. Elle en était consciente et en tirait à l’évidence un vif plaisir.


    — Ton verdict ? voulut savoir le chef mercenaire.


    — Dragons.


    — Bravo ! applaudit Jarlaxle. Je te présente Tazmikella et Ilnezhara, sœurs comme elles l’affirment, mais autrement plus volumineuses que ne le laissent deviner ces frêles silhouettes.


    — À quoi joues-tu, Jarlaxle ? lança l’elfe noir.


    — À venir en aide à des amis.


    — Es-tu en guerre contre Menzoberranzan ? Contre Mère Matrone Quenthel… ou la sorcière qui aurait pris sa place à mon insu dans cette cité maudite ?


    — Je ne puis me le permettre.


    — Et ces dragons, sont-ce les mêmes que Tiago chevauche à sa guise ?


    Drizzt regretta immédiatement ses propos en voyant les deux elfes afficher leur courroux… et manqua défaillir sous l’afflux de projections mentales. Il se vit dévoré par l’acide, puis dévoré tout court.


    — Le chef de guerre orque s’est assuré le concours de deux dragons blancs, exposa Jarlaxle. Nos alliées ici présentes ne sont ni blanches ni chromatiques ; j’estime que tu leur dois des excuses pour l’avoir insinué.


    Drizzt soutint crânement le regard des sœurs et se garda du plus petit geste de contrition.


    — Suis-je censé croire au fait que les orques se sont attiré la faveur de deux dragons sans aide extérieure ?


    — Quenthel et Gromph ont très certainement mis leur grain de sel.


    — Je n’y connais pas grand-chose en dragons, admit Drizzt. Les deux qui sont devant moi ne sont pas chromatiques ?


    — Nous sommes métalliques, répondit Tazmikella en s’avançant.


    Elle s’arrêta à deux pas de l’elfe noir, afficha un sourire machiavélique et lui coupa le souffle en reprenant sa vraie forme – celle d’une dragonne du cuivre gigantesque qui occupait presque toute la clairière.


    — Cuivre, énonça platement Jarlaxle. (Il gloussa en sourdine, de toute évidence amusé par l’irrépressible mouvement de recul de Drizzt.) Très excitantes, crois-moi.


    — Pour quelle raison ont-elles…


    — Nous avons nos raisons et celles-ci font partie de ce qui ne te regarde en rien, Drizzt Do’Urden, l’interrompit Ilnezhara.


    — Elles t’accompagnent et… f-font la guerre aux orques et aux géants alliés de Menzoberranzan, bafouilla le rôdeur, chancelant, qui gardait un mauvais souvenir de ses précédentes confrontations avec des dragons.


    — Ce qui me pousse à insister sur la nécessité de garder la chose secrète, dit Jarlaxle.


    Drizzt lui opposa un visage grave.


    — Pourquoi souhaites-tu la défaite de Menzoberranzan ?


    — La défaite ? répéta le faux borgne en mimant l’incrédulité. Menzoberranzan n’a rien à perdre ou à gagner dans cette guerre. Hormis susciter le chaos, bien sûr. De mon point de vue, les Marches d’Argent sont beaucoup plus profitables quand elles sont aux mains des royaumes de Luruar. L’Assombrissement de la région voulu par les orques des Flèches est une plaie pour les affaires.


    Drizzt n’en crut pas un mot. D’autres mécanismes étaient certainement à l’œuvre ; en outre, il connaissait assez Jarlaxle pour deviner que ses vraies motivations différaient de ce qu’il s’autorisait à divulguer. En matière de machiavélisme, les disciples de Lolth les plus fervents n’arrivaient pas à la cheville du chef mercenaire.


    — C’est la défaite orque que je souhaite, martela Jarlaxle avec un fort accent de sincérité. Ses objectifs atteints, Menzoberranzan leur a retiré presque tout son soutien. Je n’ai de ce fait aucune réticence à agir même si, je le répète, ta discrétion est de mise.


    Les yeux rivés à celui du faux borgne, Drizzt transmit une requête silencieuse : celle d’obtenir des réponses lors d’un tête-à-tête ultérieur.


    — La Fonte précipite les événements, reprit Jarlaxle. Si cela t’agrée, les dames ici présentes sont convenues de nous faire prendre de la hauteur.


    Il désigna l’orée de la clairière où reposaient deux objets en cuir de facture étrange – des selles pour dragon.


    — Prêt pour un plaisir rare, l’ami ?


    — Chevaucher un dragon ? murmura Drizzt.


    — Il existe plusieurs façons de chevaucher une dragonne, poursuivit le chef mercenaire. (Le rire clair que poussa Ilnezhara avait quelque chose de salace ; Drizzt préféra ignorer les implications possibles.) Et toutes sont fabuleuses. Allons ensemble découvrir les forces en présence ! Ce savoir acquis, nous pourrons œuvrer à la destruction d’un ennemi commun.


     


    * * *


     


    Seule ce soir-là, Catti-Brie était assise devant le feu de camp qui flambait dans l’un des goulets défensifs de la citadelle d’Adbar. La discrétion n’était plus à l’ordre du jour. Toute la garnison était sortie, hormis les quelques brigades nécessaires pour assurer la sécurité des galeries inférieures. Plus grande enclave naine du Nord, Adbar abritait près de vingt mille nains dont une petite moitié de combattants endurcis. Partis à cinq cents pour secourir le roi Harnoth et briser l’étau autour d’Adbar, ils étaient désormais neuf mille.


    Les elfes couvraient les alentours de l’immense bivouac ; aucune armée ennemie ne pourrait approcher sans qu’on la repère.


    À son tour, Catti-Brie entreprit de scruter le monde extérieur en lançant un sort de divination. Il lui tardait de mettre à profit le pouvoir découvert pendant les longs mois de claustration à Castelmithral.


    La jeune femme comprit vite qu’elle fixait les flammes avec trop d’intensité. Elle se cala dans son siège et s’exhorta au calme : s’acharner ne donnerait rien, il fallait lâcher prise pour que la magie opère. Protégée des brûlures par son anneau de rubis qui se mit à luire, elle eut l’idée de se laisser titiller par les flammes. Heureuse initiative. La magie de l’objet aida Catti-Brie à se projeter dans le brasier et, de là, à transiter par le plan élémentaire du feu.


    Sa vue se propagea d’un foyer à un autre.


    Elle vit des orques. Par milliers, par dizaines de milliers. Des orques qui dansaient le long de murs en ruine, qui tambourinaient sur la peau tendue de malheureuses victimes. Une sarabande macabre où les participants se tapaient dessus à bras raccourcis. Les mâles se jetaient sur les femelles… ou l’inverse. Et la mélopée résonnait dans la tête de Catti-Brie : une cacophonie ponctuée de ululements, de grognements, de sifflements, avec de loin en loin un cri à mi-chemin entre extase et agonie.


    Catti-Brie eut le sentiment de lorgner une orgie étrange où se déchaînaient tous les bas instincts, à commencer par la soif de sang et de sexe.


    Malgré son dégoût, elle n’arrivait pas à s’arracher au spectacle. C’était hypnotique, puissant… abject. Ils s’écorchaient mutuellement. Se mordaient avec frénésie. Jusqu’au sang. Léchaient le liquide vermeil à même la plaie du voisin. En badigeonnaient leurs corps dénudés.


    La violence des images était telle que la jeune femme fut longue à comprendre qu’elle contemplait Sundabar.


    Une Sundabar en ruine, violée, profanée.


    Elle y vit des feux de camp par milliers – et l’anneau de rubis lui apprit qu’il en existait des milliers d’autres. Catti-Brie eut le souffle coupé par l’effectif pléthorique dont disposait le royaume des Flèches.


    — Ils sont des centaines de milliers…


    Mais qu’avait-elle sous les yeux ? Le passé, la chute de cette fière cité ? Le présent et le rassemblement annoncé ?


    Ou l’avenir de Luruar ?


    Inutile de spéculer vainement. Elle préféra se laisser guider par les flammes.


    L’origine de son nouveau champ de vision était l’âtre d’une petite pièce très quelconque. Trois nains fourbus étaient affalés sur leur siège ; leurs traits tirés trahissaient un désespoir profond. Ces trois-là avaient beau lui être inconnus, elle sut que la scène se déroulait à Felbarr.


    Aucun doute. Elle contemplait trois sujets accablés du roi Emerus.


    Le défilé d’images se poursuivit de feu en feu, d’un bout à l’autre du pays. Bivouacs orques, bataillons ogres, Nesmé détruite, Lunargent retenant son souffle.


    Elle tressaillit en découvrant une explosion qui ressemblait fort à une boule de feu. Les flammes boursouflées prirent la forme d’un énorme champignon.


    Des orques affolés par la déflagration couraient en tous sens dans leur bivouac. Et là, sur la ligne de crête, un rang de cavaliers… des humains bardés d’acier étincelant !


    Grâce à la lumière magique, Catti-Brie reconnut l’uniforme des Chevaliers d’Argent, la troupe d’élite de Lunargent. Celle qui commandait le détachement lui apparut bientôt : elle beuglait ses ordres en faisant volter sa monture. Malgré l’angle de vision restreint, l’issue de la bataille ne faisait aucun doute ; les orques étaient battus à plate couture.


    Concentrée à l’extrême, la spectatrice se pencha vers les flammes. Un orque se rua sur la Chevalière d’Argent. Celle-ci lui régla son compte d’une parade éclair suivie d’un coup d’estoc.


    Quand apparut un ogre en limite du champ de vision, la magicienne faillit lancer une impossible mise en garde à la cavalière. Un projectile fusa ; l’ogre s’effondra. Catti-Brie analysa ce qu’elle venait de voir… et le choc lui arracha un petit cri.


    Wulfgar.


    Prise d’un rire hystérique, le visage inondé de larmes, elle sentit enfler l’énormité de la révélation.


    Wulfgar !


    Là-dessus, un poney déboula en caracolant. Le cavalier tira un carreau d’arbalète de poing et lança une bille en céramique. Puis il dégaina deux armes, une dague à trois lames et une somptueuse rapière, et piqua des deux pour donner l’assaut.


    Ils étaient vivants.


     


    * * *


     


    Drizzt était dérouté par la tournure des événements – et plus encore par l’expérience unique qu’il vivait. L’air froid ? Un bien faible prix à payer au vu du panorama que lui offrait Tazmikella ! Les Marches d’Argent défilaient sous les ailes de la dragonne. Vues d’aussi haut, même les montagnes paraissaient petites. Les innombrables points lumineux des feux de camp donnaient un sens au mot « grandiose » et menaçaient de le faire défaillir.


    D’intenses lueurs, au sud, attirèrent l’attention de Drizzt, de « sa » dragonne et d’Ilnezhara qui transportait Jarlaxle. Les sœurs virèrent sur l’aile et descendirent pour suivre le cours de la Surbrin.


    Elles survolèrent à bonne distance le grand pont à l’est de Castelmithral et les feux de camp des assiégeants. Drizzt distingua nettement les quatre bivouacs : un près de la Surbrin, un plus à l’ouest dans la Vallée du Gardien, deux autres au nord – le plus vaste de tous étant le plus septentrional. Les orques n’avaient pas changé de dispositif depuis l’exfiltration discrète de deux cents nains.


    L’elfe noir prit note des forces en présence et passa en revue les stratégies possibles pour écraser ces imbéciles.


    Le paysage défilait à toute vitesse à dos de dragon. Le vent était si fort qu’il faisait pleurer ses yeux lavande.


    Tazmikella reprit de la hauteur et ralentit à l’approche de la région où les lueurs avaient été aperçues. Au loin, Drizzt distingua une forte concentration de feux et de lumières magiques. C’était Lunargent et les troupes des Flèches disposées tout autour ; la plaine au pied des murailles était éclairée pour les sentinelles. Un court instant, le drow crut que Jarlaxle et les dragonnes le conduisaient dans cette ville où il s’était autrefois fait des amis chers et des alliés puissants. Mais Tazmikella vira brusquement pour mettre le cap à l’ouest.


    Au sommet d’une colline, une bataille faisait rage. Les détails étaient impossibles à voir. Seule certitude : un détachement de cavalerie mettait en pièces un campement orque. Il sourit et hocha la tête.


    — On va les aider ? demanda-t-il à la dragonne.


    Drizzt était contraint de hurler pour se faire entendre. Machinalement, il porta la main à Taulmaril et se réjouit à l’idée de faire pleuvoir les traits de foudre depuis cette extraordinaire monture.


    — Ils n’ont pas besoin de nous, répondit distinctement la dragonne sans élever la voix. En outre, mieux vaut ne pas nous révéler trop tôt à l’ennemi. Quand leurs dragons se montreront, il sera temps d’agir.


    — D’un peu plus près ? implora Drizzt.


    Cette bataille l’attirait irrésistiblement. Sans compter que quelqu’un pouvait avoir besoin de lui.


    — Rien qu’un instant…


    Tazmikella vira sans crier gare et replia ses ailes pour piquer en chute libre. Puis elle les déplia avec grâce et précision. Surpris par la décélération brutale, Drizzt sentit son estomac accuser le coup et s’écrasa contre la selle.


    Quand il reprit ses esprits, le champ de bataille était derrière lui. À la faveur d’un rapide coup d’œil en arrière, il croisa le regard d’un orque hébété.


    Et vit…


    — Demi-tour !


    — Non, répondit la dragonne, catégorique.


    La colline était déjà très, très loin. Drizzt regarda quand même. Il le fallait. À cette distance, il ne distinguait plus qu’un panache de flammes… mais l’image précédente restait gravée au fer rouge.


    Wulfgar.

  


  
    TROISIÈME PARTIE
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    LE ROI DES ROIS NAINS

  


  
     


    Frère Afafrenfere était assis sur un gros rocher et observait les cieux noirs censément ponctués d’étoiles. Peine perdue : en ces temps difficiles, la voûte céleste des Marches d’Argent était entièrement opaque. Mon arrivée ne le surprit pas ; il devait savoir que la pierre confiée par Ilnezhara servait de repère à la dragonne. Une balise qui lui avait permis de me téléporter à côté de lui.


    Il répondit à mon salut par un léger hochement de tête, sans cesser de contempler les ténèbres. Je reconnus son désarroi pour l’avoir souvent ressenti.


    — Quelle est l’origine de ton trouble ? demandai-je.


    Afafrenfere resta assis à regarder le ciel.


    — Un pouvoir que j’ai du mal à comprendre, finit-il par admettre.


    Il m’expliqua qu’il n’était pas venu seul guerroyer dans les Marches d’Argent. Quelqu’un l’accompagnait : un être qui n’était ni Ambregris ni Jarlaxle, ni les sœurs dragonnes. Il porta la main à la gemme qui ornait son front et dit qu’il s’agissait d’un phylactère magique contenant l’esprit désincarné d’un moine de légende. Un certain Grand Maître Kane, figure mythique de l’ordre de la Rose jaune auquel appartenait Afafrenfere.


    — Il est censé me guider, m’enseigner son art. Et c’est ce qu’il fait.


    Là-dessus, il se leva et me détailla ses faits d’armes. La façon dont les hordes gobelines ployaient sous l’avalanche de ses coups, ses gestes trop fulgurants pour que l’ennemi ait le temps de parer ou d’esquiver, la simple gifle qui avait suffi à terrasser un géant, en canalisant sa propre énergie vitale pour briser celle du béhémoth.


    Si le procédé m’échappait totalement, j’étais frappé par la stupeur du jeune moine devant ce qu’il venait d’accomplir. Cela me rappelait ce que j’avais éprouvé une fois maîtrisées les techniques enseignées à l’école de guerre de Melee-Magthere, lorsque j’avais pressenti que mes capacités étaient désormais aussi affûtées que celles de mon père.


    Ma surprise fut supérieure à la sienne quand, pour la première fois, je le surpassai au cours d’une passe d’armes. Certes, j’avais préparé cette victoire en répétant chaque pas, chaque geste, chaque angle de parade. Pour autant, quand je mesurai l’ampleur de ce que je venais d’accomplir, je passai de longues heures à m’en étonner.


    J’estimais de ce fait être en mesure de comprendre ce que ressentait Afafrenfere… mais découvris bientôt qu’il n’était pas simplement surpris par ses prouesses martiales. Non, il résuma son dilemme en un seul mot prononcé avec humilité et un trémolo perceptible : « responsabilité ».


    Se montrer à la hauteur des espérances d’autrui s’accompagne d’une charge émotionnelle. Quand des gens aux abois implorent votre soutien, quand vous avez conscience d’être leur seul recours…


    Responsabilité.


    Je me rappelle avoir répondu : « Nous saurons guider les nains lors de la bataille à venir » et l’avoir vu secouer la tête. Pas parce qu’il doutait du succès de notre mission de sauvetage – il était d’ailleurs plus confiant que moi à ce sujet. Il parlait de sens des responsabilités au sens large.


    De l’homme qu’il avait été et de celui – après avoir mûri – qu’il se devait d’être.


    J’imagine que la situation d’Afafrenfere était rendue particulièrement épineuse par la soudaineté de sa progression. Formé de l’intérieur par le Grand Maître Kane, il accédait à un niveau d’excellence tout simplement inimaginable. Le choc causé par cette « éclosion » lui faisait voir le monde sous un jour nouveau : il apportait sa pierre à un édifice gigantesque, ses actes avaient des répercussions bien au-delà de sa sphère personnelle.


    Oui, l’intensité du trouble d’Afafrenfere pouvait s’expliquer par la soudaineté du phénomène. Mon cheminement s’est étalé sur plusieurs vies d’homme ; le sien était d’une brutalité totale.


    Le temps nous a manqué pour prolonger l’entretien. L’urgence commandait de rejoindre le roi Harnoth et sa petite troupe en prévision d’une bataille incertaine. Je souris néanmoins tandis que nous gravissions la pente couverte de pins : le jeune humain formé au monastère de la Rose jaune était en train de vivre la révélation que j’ai longtemps espéré voir éclore chez Artémis Entreri.


    J’étais confiant malgré l’inquiétude perceptible sur son jeune visage. Elle allait bientôt céder la place à la plénitude. Il jouissait d’une chance peu commune : par l’entremise de Kane, il avait déjà eu un avant-goût de ce qu’il était capable d’accomplir – et savait de ce fait que sa marge de progression était bien réelle.


    C’est si rare ! Beaucoup caressent l’espoir de se hisser au firmament, en rêvent nuit après nuit… mais la plupart n’y croient pas assez pour se lancer. Ils redoutent l’échec, le regard d’autrui, les quolibets. Préfèrent la sécurité au risque. Restent dans le rang.


    Conditionnés depuis le berceau à respecter l’ordre établi et la sainte « hiérarchie », nombreux sont ceux qui mènent une vie étriquée sans jamais oser de grandes choses. Ils attendent, recroquevillés et minuscules.


    Ils voudraient décrocher la lune mais n’osent tendre le bras. Trouvent refuge dans la routine, à l’abri des grandes espérances et du jugement de l’autre.


    « Apprends où est ta place. » Le refrain est éculé, comme le sont toutes ces pseudo-vérités qu’on nous assène dès l’âge tendre, au moment précis où nous cherchons justement la place qui nous est dévolue. La voix qui nous pousse à douter de nous, à avoir peur, prend souvent des accents de conseil avisé mais tend toujours à nous brider, à nous dissuader de tenter quelque chose.


    Car oser, chercher à atteindre le poste entrevu en rêve, c’est menacer l’ordre établi. Et notamment ceux qui « nichent » plus haut.


    Il faut oser pour se surpasser. Cette prouesse accomplie, on ressent le poids de ce qu’Afafrenfere contemplait quand je l’ai retrouvé à l’autre extrémité du sort de téléportation lancé par Ilnezhara : la responsabilité.


    Depuis qu’il a compris qu’il pouvait réaliser l’impossible, son cœur lui commande de prendre la mesure de ses actes.


    Cela m’a rappelé que Frère Afafrenfere était un homme de bien.


     


    Drizzt Do’Urden
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    À FEU ET À SANG


    Drizzt était à la pointe du dispositif : qui mieux que lui aurait pu sillonner ces galeries sans un bruit ? Du fin fond de ses souvenirs, il ressuscita les premiers jours de sa fuite de Menzoberranzan. Le jeune drow d’alors ne se faisait guère d’illusions. Ses chances de survivre dans ce que l’on nommait parfois la Nuit d’en Bas, l’environnement le plus dangereux de Toril, étaient presque nulles.


    Il avait pourtant survécu.


    En devenant le Chasseur, un être dont tous les sens étaient tournés vers la réaction immédiate. Il avait trouvé sa voie et s’en était sorti. Mieux que cela : il avait prospéré.


    Et voici qu’il redevenait ce Chasseur, évoluant en silence dans les tunnels, apte à repérer les adversaires bien avant qu’ils prennent conscience de son arrivée.


    Il se méfiait par-dessus tout de ses congénères drows, nombreux à sillonner les parages ces derniers temps. Mais il n’y avait plus trace de ses frères ennemis. Drizzt reprit espoir : Jarlaxle aurait-il dit vrai à propos du désengagement de Menzoberranzan ?


    Les seuls monstres présents étaient des orques, des ogres, des ogrillons et autres goblinoïdes. Il garda cependant son arc à l’épaule et ses cimeterres au fourreau. Il n’était pas question d’attaquer l’ennemi, même si une proie facile se présentait.


    Derrière lui venaient les deux sœurs sous leur forme elfique, « troupes de choc » de la citadelle d’Adbar. Chaque fois que Drizzt débusquait une position adverse, il reculait pour attendre Bruenor et les autres pendant que Tazmikella et Ilnezhara mettaient les monstres en pièces.


    Pas un seul n’en réchappait.


    Puis l’éclaireur, le Chasseur, reprenait sa progression. Il explorait les galeries sud et préparait le terrain pour l’entrée en lice des dragonnes.


    Les mille soldats nains arrivaient ensuite pour sécuriser le terrain reconquis et installer des relais fortifiés. Sinnafain et ses elfes étaient restés en surface, dans la région autour d’Adbar, prêts à châtier les éventuelles incursions orques. L’objectif : empêcher un nouveau siège en dispersant les intrus.


    Harnoth était quant à lui resté à Adbar à la demande expresse de Bruenor et d’Oretheo Lapointe. Le roi possédé n’était pas en état de les aider. Aux yeux des responsables d’Adbar, Harnoth était même trop chamboulé pour assumer ses fonctions. Tous priaient les dieux nains pour que le fils d’Harbromm et frère de Bromm reprenne ses esprits maintenant que l’espoir changeait de camp. Son rétablissement constituait une épreuve en soi ; mieux valait donc qu’il reste sur place avec le gros des troupes, les elfes du Boilune et tout un état-major pour veiller sur lui.


    — On a fait plus de la moitié du chemin entre Adbar et Felbarr, déclara Oretheo.


    À la tête des huit cents vétérans d’Adbar lancés dans l’expédition en Outreterre, il profitait de ce que les dragonnes éliminaient un bataillon ogre pour exposer la situation à Bruenor et Drizzt. Le guerroyeur connaissait la route souterraine mieux que personne. Il avait d’ailleurs dirigé les opérations, quelques mois plus tôt, en réponse à l’appel du roi Emerus.


    — C’est plus rectiligne, à partir de là.


    — Dans ce cas, estima Drizzt, on devrait croiser très peu de monstres dans les jours qui viennent avant de retomber sur une forte concentration ennemie.


    Les combats – ou plutôt les massacres perpétrés par les dragonnes – avaient été nombreux aux abords immédiats d’Adbar. Puis, conformément aux attentes, les positions ennemies s’étaient raréfiées à mesure qu’ils s’éloignaient de la forteresse naine.


    Les troupes des Flèches avaient placé un étau souterrain autour d’Adbar. En toute logique, un dispositif similaire devait couper Felbarr du reste du monde.


    — Au fait, l’elfe, ajouta Oretheo, j’ai un message pour tes deux copines aux oreilles pointues…


    Bruenor approuvait chaque parole d’un hochement de tête : de toute évidence, il connaissait la suite.


    — Quand on arrivera assez près de Felbarr pour sentir les puants, dis-leur d’être un peu plus partageuses. Les gars d’Adbar ont l’intention de fracasser quelques orques. Tout un hiver de privations, qu’on leur doit, va falloir que ça se paie !


    Un tonnerre de hourras répondit à la diatribe du féroce guerroyeur, et Bruenor n’était pas le dernier à brailler. Drizzt braqua ses yeux lavande sur Catti-Brie. D’un commun accord, ils prirent part aux vivats. Ils étaient prêts à en découdre.


    Plus que jamais.


     


    * * *


     


    — La bataille de la Colline Pelée, répéta Ravel.


    Quelques jours auparavant, Aleina Vivelance et sa troupe avaient semé la zizanie dans une position orque au nord de Lunargent. Le drow faisait écho aux propos d’un messager orque venu porter la nouvelle au chef de guerre.


    Écumant de rage, Hartusk bondit de son trône et fit les cent pas autour de Ravel et du messager, un regard noir rivé sur le mage.


    — Tout doux, chef de guerre, plaida Saribel.


    La lueur de meurtre dans les yeux de l’orque bestial ne lui avait pas plus échappé qu’à son frère.


    — Cette nuée d’insectes nous harcèle et on reste les bras croisés ! gronda Hartusk.


    — Tiago est parti chercher Arauthator, rappela Ravel.


    — Mirtul est déjà à moitié écoulé. On devrait être en marche !


    Il se redressa et prit une profonde inspiration, le torse gonflé. Désormais sanglé dans l’armure du roi Obould, il portait en outre sa claymore gigantesque dans le dos. Le pommeau décoré et la poignée faisaient saillie au-dessus de son épaule droite massive.


    Ravel se rendit à l’évidence : le bestiau était impressionnant.


    — Combien ? beugla Hartusk.


    La question s’adressait-elle à Ravel, à l’estafette ? Le verdict tomba quand le chef de guerre posa son regard de braise sur cette dernière.


    — Cinquante morts…, couina le pauvre messager qui tremblait comme une feuille.


    — Pas les nôtres ! tempêta Hartusk. Combien étaient les assaillants pendant l’attaque du campement ?


    — La bataille de la Colline Pelée, rectifia l’orque.


    Bien entendu, c’était l’ennemi qui avait attribué ce titre ronflant à la déroute infligée au sommet d’une butte dénudée, au nord de Lunargent. Un nom synonyme de victoire honorable, bien loin de la triste vérité : une boucherie nocturne dans un bivouac non gardé.


    Un nom qui déplaisait souverainement au chef de guerre.


    L’épée jaillit en un clin d’œil et s’embrasa sitôt sortie du fourreau. Dans le même mouvement, l’orque massif leva l’estramaçon et frappa de haut en bas. Le messager fut coupé en deux de l’épaule à la hanche.


    Dans les mains d’Obould, un siècle auparavant, cette même épée avait infligé un traitement identique à l’elfe Tarathiel, sous les regards horrifiés de Drizzt et d’Innovindil.


    — Je n’attends plus ! rugit Hartusk.


    Les orques de sa cour poussèrent aussitôt des vivats gutturaux.


    — Assez tergiversé. La Fonte touche à sa fin, Everlund nous est promise. Nous partons aujourd’hui !


    Alors que les orques hurlaient de plus belle et se dandinaient d’un pied sur l’autre, Ravel lança un regard inquiet à Saribel. Ils avaient abordé cette possibilité avec Tiago avant que le mage ne le téléporte sur l’Épine dorsale du Monde. Il devait reprendre les discussions avec Arauthator et, si possible, revenir à dos de dragon. Menzoberranzan s’était retirée de l’échiquier et l’effectif dépêché par Q’Xorlarrin était trop peu nombreux pour avoir une quelconque influence. Le chef de guerre n’était plus sous contrôle. Quelle que soit la pression exercée sur cette brute épaisse, Hartusk aurait le fin mot de l’histoire.


    — Rassemblez mon état-major ! ordonna-t-il à sa cour. Au pied du donjon.


    Là-dessus, il quitta la salle du trône à grandes enjambées, la piétaille orque dans son sillage.


    — Qu’allons-nous faire ? demanda Saribel à son frère.


    Ravel haussa les épaules comme si la question ne se posait pas.


    — Mettre Everlund à feu et à sang, j’imagine.


    — Tiago et les dragons ne sont pas revenus !


    Ravel se dirigea vers l’autre porte, celle qui donnait sur le balcon où Tiago avait tranché la tête du roi Heaumefeu.


    — As-tu jeté un coup d’œil à l’extérieur ? dit-il à la prêtresse, l’invitant d’un geste à le rejoindre pour jouir du panorama.


    Les feux de camp s’étiraient par milliers jusqu’à l’horizon lointain, tout autour de la ville en ruine.


    — Cent mille ? (Après un rire de gorge, le mage répondit lui-même à sa question.) Plus près de deux cent mille, selon moi… sans compter les centaines de géants et les milliers d’ogres. Crois-tu qu’Everlund puisse résister ? Cela fait huit soldats pour chaque homme, femme et enfant de la fière cité. Hartusk court au triomphe.


    — Il étire ses lignes, fit valoir Saribel. Lunargent…


    — Quelle importance pour nous ? l’interrompit sèchement Ravel.


    Il s’approcha et l’enlaça par l’épaule. En voyant Saribel se raidir et gronder en sourdine – comment un mâle osait-il un tel geste sans y être invité ? –, il s’empressa d’ajouter d’une voix radoucie :


    — Très chère sœur, haute prêtresse et future Mère Matrone Do’Urden, allons piller Everlund. Nous ferons main basse sur assez de trésors pour apaiser Arauthator et, par ricochet, l’archimage Gromph et Mère Matrone Quenthel. Et sur des poignées d’esclaves pour le clan. J’invoquerai un portail qui nous permettra de les conduire directement à notre enclave de Menzoberranzan.


    — Le retour d’Everlund promet d’être plus ardu que l’aller.


    — Assurément. Mais pourquoi nous en inquiéter ?


    Considérablement apaisée, Saribel acquiesça en contemplant l’immense bivouac du royaume des Flèches. Puis elle évacua ses craintes d’un haussement d’épaules en même temps qu’elle jetait aux orties le plan d’évacuation suggéré par Ravel. La horde d’Hartusk allait cueillir Everlund comme un fruit mûr. En outre, même si les francs-tireurs de Lunargent continuaient à harceler l’arrière-garde orque, le chef de guerre était sûr de retourner au nord à la tête d’un effectif pléthorique. Lunargent, en revanche, avait de grandes chances de résister : s’attaquer à ses murs relevait de la folie pure.


    Et si jamais les humains se risquaient hors de leur forteresse bardée de sortilèges… ils courraient à une mort certaine.


    Une clameur monta de la cour ; le chef de guerre Hartusk était sorti du donjon dans ses prodigieux atours et annonçait à la troupe que le départ était enfin donné. Les vociférations et le piétinement prirent une ampleur qui fit vibrer l’édifice.


    Le regard de Saribel se porta plus loin au nord, par-delà les Rauvin, sur la silhouette de l’Épine dorsale du Monde. Rassurée par Ravel et par l’host faramineux qui grouillait sous le balcon, elle aurait quand même préféré voir arriver Tiago sur le dos du puissant Arauthator, avec Aurbangras dans son sillage.


     


    * * *


     


    Ils avaient reçu l’assurance que leurs flancs étaient couverts. Confiants, les nains adoptèrent une formation en triangle dont la pointe enfonça la position orque au pas de charge. Initialement, le fer de lance était tenu par Bruenor et Oretheo… mais le nain à barbe rousse fit roter son cor fendu et un allié se présenta aux avant-postes. Mieux encore, une brume grise flotta au-dessus des premiers rangs orques et Gaspard Pointepique se matérialisa au beau milieu des puants. Sa frénésie guerrière fit le reste.


    — Caverne à gauche ! beugla Bruenor juste avant d’arriver au contact du mur de boucliers orque.


    En un temps record, la seconde moitié du flanc gauche se désolidarisa et forma un nouveau triangle qui se rua dans la salle latérale.


    La caverne grouillait d’archers orques. Ainsi postés, ils auraient fait des ravages en attaquant les nains à revers après le choc initial. Belle stratégie défensive… à un détail près. Drizzt avait repéré les lieux avec soin. Forts de son compte rendu, les nains avaient mis au point cette tactique de pointe bifide.


    La pire nouvelle pour les archers était encore la composition du second triangle : cent Tord-Boyaux de Castelmithral menés par Balthazar Beigne en personne.


    Pourtant, Bruenor se sentait bizarrement vulnérable en l’absence de Drizzt, Catti-Brie, Wulfgar et Régis.


    Il colla son bouclier à celui d’Oretheo Lapointe et fit profil bas pour mieux résister à la contre-attaque orque qui arrivait. La vague de monstres se brisa contre l’étrave que leur opposaient les nains disciplinés. Les berserkers Naintrépides entrèrent aussitôt dans la danse. Catapultés par le deuxième rang nain, ils prirent leur envol et fondirent sur des orques médusés. Sitôt les « volants » passés au-dessus de leur tête, Bruenor et Oretheo, tous deux à la pointe du dispositif, désolidarisèrent leurs boucliers et chargèrent bille en tête. Les adversaires postés deux ou trois rangs plus loin devaient faire face aux Naintrépides déchaînés et au spectre de Gaspard Pointepique.


    Les cavernes jumelles abritaient autant d’orques que de nains, mais la coordination faisait toute la différence. Les brèches créées par un assaut orque étaient chaque fois colmatées par un mur de boucliers ; inversement, toutes les percées naines voyaient l’ennemi rompre les rangs et détaler.


    La ligne de front oscillait au gré des poussées ; pourtant, les nains gagnaient inexorablement du terrain.


    Le nez cassé de Bruenor pissait autant le sang que sa hache – il s’était cogné contre l’arête du bouclier d’Oretheo quand celui-ci avait brusquement bloqué un assaut furieux. Ses bottes glissaient sur la roche gorgée de sang ; ennemis mortels, orques et nains au coude à coude ferraillaient avec la rage au ventre.


    Le front tanguait toujours. Dès qu’un nain était trop durement touché, un frère d’armes bondissait et faisait rempart de son corps pour permettre au blessé de se mettre à l’abri. Quand c’était un orque qui tombait, il rampait lui aussi… mais vers les barbus, pour planter ses crocs dans un mollet.


    — Prends ça, chien galeux ! rugit Bruenor en envoyant son écu cabosser la trogne d’un adversaire.


    Son coup de hache circulaire cueillit l’orque hébété en plein torse ; les deux combattants se retrouvèrent épaule contre épaule. Bruenor reçut un filet de sang sur la figure sans s’en apercevoir. La transe débutait.


    Il entendit les murmures de Dumathoïn.


    Perçut la fierté de Moradin.


    Sentit affluer dans ses muscles la vigueur de Clangeddin.


    La sensation lui rappela le trône de Gontelgrime : ses dieux tutélaires venaient de le hisser un cran au-dessus du statut de simple mortel.


    En rupture avec le protocole, il s’élança devant Oretheo Lapointe et faucha deux orques d’un seul moulinet de hache. Le revers de l’arme ébréchée balaya un troisième affreux.


    — Bruenor, non ! voulut crier Oretheo.


    Sa voix mourut quand il vit son binôme à l’œuvre. Le vieux guerrier combla de son mieux le vide laissé par la charge soudaine.


    Plus personne ne se donnait la peine de rappeler Bruenor : tous acclamaient le massacre en règle, redoublaient d’ardeur et suivaient le mouvement. Il abattait orque après orque. Certains étaient presque coupés en deux, d’autres complètement, par les frappes surpuissantes de Bruenor Marteaudeguerre.


    Les orques aussi remarquèrent le nain à barbe rousse qui perforait le centre de leur ligne. La fièvre qui se lisait dans ses pupilles levait un vent de panique. Seul mot d’ordre : éviter le courroux de ce fou de guerre.


    Un ogre se présenta. Sa haute stature lui permit de frapper par-dessus l’écu ; sa massue s’écrasa violemment dans le dos du barbu. Derrière Bruenor, les nains hoquetèrent.


    Si l’ancien souverain avait senti quelque chose, il n’en montra rien. Il profita même de l’ouverture qu’offrait le monstre penché pour passer sous sa garde. La hache fusa à l’horizontale, trouva la face intérieure du genou droit et fracassa l’articulation. Dans la foulée, Bruenor retourna l’arme et fit subir le même sort au genou gauche.


    Sitôt le fer sanguinolent libéré de la plaie, il enchaîna avec une frappe de plein fouet sur la hanche gauche du colosse. Un mouvement tournant plus tard et sa cognée terminait sa course dans le flanc opposé.


    La bête meurtrie s’écroulait inexorablement. Bruenor enfonça le clou : un premier moulinet en plein buste, un revers circulaire qui faillit trancher le bras droit.


    L’ancien souverain bondit comme un ressort et s’y prit à deux mains pour armer le coup fatal.


    Le fer ébréché fendit le crâne de l’ogre. Utilisant son écu comme un bélier, le nain fit basculer sa colossale victime et se hissa sur la carcasse d’un bond prodigieux. Les bras levés, il brandit hache et bouclier, rejeta la tête en arrière et poussa un cri de guerre bestial.


    C’en était trop pour les orques. La formation en pointe aurait de toute façon fini par les faire plier, mais plus aucun puant ne voulait faire les frais des prouesses martiales de Bruenor Marteaudeguerre.


    Les nains déchaînés balayèrent l’ennemi en hurlant comme de beaux diables ; de nombreux orques réussirent cependant à filer par le fond de la grotte.


    — Nettoyez la caverne de gauche ! beugla Bruenor aux nains de la caverne latérale. (Au raffut qui en émanait, il estima que les Tord-Boyaux infligeaient une raclée aux archers.) Les autres, avec moi ! ordonna-t-il au gros de la troupe avant de s’élancer droit devant.


    Il s’immobilisa après quelques pas : les combats faisaient rage dans les tunnels en enfilade. Le repli orque piétinait, certains préféraient même revenir tenter leur chance dans la caverne principale.


    Le spectacle familier d’un trait de foudre fit naître un début de sourire sur le visage de Bruenor. L’expression s’amplifia quand retentirent des voix qui avaient rythmé sa seconde enfance.


    Drizzt avait rallié Felbarr, et Felbarr avait répondu à l’appel.


    Fort peu de temps après, du sang ennemi jusqu’aux chevilles, Bruenor Marteaudeguerre et le roi Emerus Guerrecouronne tombaient dans les bras l’un de l’autre.


    La citadelle était libre.


     


    * * *


     


    — Regardez-les, cracha le sous-commandant Preston Barbeugle.


    Postée sur l’épaulement nord, l’assemblée contemplait la vallée où le massacre avait commencé. Son mépris n’échappa à personne… et surtout pas à une certaine cavalière qu’il n’avait pas vue venir.


    — Oui, faites donc, dit Aleina Vivelance en le rejoignant au petit trot.


    Gêné aux entournures, l’homme s’agita sur sa selle. Elle le dévisagea et secoua la tête pour marquer son incrédulité. Sans essuyer de réelles pertes, la troupe était en train de tailler en pièces une caravane des Flèches lourdement défendue.


    Elle comprenait cependant l’amertume du sous-commandant : quand ils avaient repéré le convoi dans la vallée de la Surbrin, Preston avait proposé de passer à l’attaque sur-le-champ. Aleina l’avait désavoué en se rangeant à l’avis des deux individus qu’il s’acharnait à dénigrer. La troupe avait devancé sa proie, choisi un terrain favorable et préparé l’embuscade avec soin.


    En contrebas, une manœuvre familière s’esquissait ; la haute chevalière sourit en devinant la suite pour y avoir assisté à maintes reprises.


    — Vous tous, insista-t-elle. Regardez bien ces deux vagabonds que la bonne fortune a placés sur notre route en Outreterre.


    Sans un mot de plus, elle orienta les regards vers la vallée au moment précis où Régis, à dos de poney, passait sous le nez d’un ogre. Le monstre hérita d’un coup de rapière en plein mufle qui décupla sa rage et s’élança, déterminé à écraser le halfelin.


    Il tournait le dos à l’humain colossal. Celui-ci profita de la diversion pour approcher au pas et se redressa sur sa selle.


    S’il ne l’avait toujours pas vu, l’ogre fit connaissance avec son merveilleux marteau de guerre. Sa tête pencha sous le premier coup de boutoir. Au moment où il se remettait d’aplomb, il encaissa un nouveau choc qui l’envoya ad patres.


    — Nous combattons pour une cause commune, martela Aleina afin de couper court aux récriminations du sous-commandant. Pour Lunargent, Everlund et la renaissance de Sundabar.


    Sa tirade suscita force acclamations… hormis chez Preston, qui lui lançait un regard noir.


    — Pour Castelmithral ! s’époumona-t-elle. Pour Adbar, Felbarr et les elfes du Boilune !


    Tandis que les vivats s’intensifiaient, Aleina doucha les ardeurs en ajoutant :


    — Pour les martyrs de Nesmé.


    Les visages joyeux s’assombrirent ; beaucoup acquiescèrent.


    — Au galop, maintenant, ordonna-t-elle. La caravane ennemie est en déroute. Laissez-en fuir quelques-uns… mais pas trop.


    Alors que Preston s’apprêtait à piquer des deux, Aleina le saisit par l’avant-bras et lui fit signe de rester.


    — Laissez une poignée d’affreux prévenir les autres que les routes ne sont pas sûres, que les Chevaliers d’Argent n’ont pas oublié la Coulée Rouge et que la victoire des orques n’est pas aussi totale qu’ils le croyaient.


    Elle cria pour se faire entendre des soldats qui s’élançaient au galop.


    — Ils paieront pour chaque pouce de terrain conquis !


    Puis elle opposa un visage grave à Preston.


    — Oui, haute chevalière ? s’enquit-il innocemment.


    — La dissension est parfois bénéfique. Tu es d’accord ?


    — Plaît-il ?


    — Sur le chemin du retour à Lunargent, je m’étais juré de tuer plus d’ennemis que ce grand gaillard, là-bas. J’ai donné le meilleur de moi-même. J’ai cependant vite compris que je n’étais pas de taille à rivaliser avec ce colosse et son marteau légendaire.


    Preston resta de marbre et s’efforça – vainement – d’afficher une indifférence totale.


    — La dissension nous permet de nous dépasser, poursuivit-elle. Mais elle a parfois des effets pervers. Cavalier émérite et fine lame comme tu l’es, t’estimes-tu en mesure de faire mieux que lui ?


    — Haute chevalière, je…


    — Défie-le au prochain bivouac, pressa Aleina. Va voir Wulfgar et annonce-lui que tu tueras plus d’ennemis que lui lors de la prochaine bataille.


    Preston Barbeugle se redressa sur sa selle. Malgré lui, il déglutit bruyamment : il se savait incapable d’égaler le puissant barbare.


    — Très bien, gloussa Aleina. Défie Régis, alors.


    Le sous-commandant bafouilla d’indignation.


    — L-le petit ? Il a t-trop de tours dans son sac… les bombes, ces satanés carreaux d’arbalète…


    — Dans ce cas, tonna Aleina, fais-toi une raison et cesse de les dénigrer ! Ta jalousie sape l’unité du bataillon. C’est intolérable !


    — Oui, haute chevalière, réagit Preston en s’efforçant tout aussi vainement de prendre un air penaud.


    — Oh que oui, sous-commandant. Trouve-toi quelqu’un avec qui chevaucher et va rendre compte de nos faits d’armes à Lunargent. Tu t’y mettras à disposition du seigneur Lamecornue.


    — Haute chevalière ! Aleina, je…


    Preston secoua la tête, dépité. Ces deux-là se côtoyaient de près depuis plusieurs années. Dans la garnison, le bruit – sans fondement – avait même couru qu’ils vivaient une passion secrète.


    — C’est intolérable, répéta Aleina d’une voix égale. Tu peux disposer.


    Le sous-commandant poussa un soupir appuyé, fit volter sa monture et partit au galop.


    Preston Barbeugle n’avait pas fait taire les rumeurs d’idylle même si, pour Aleina, il n’avait jamais été qu’un frère d’armes. L’origine de sa rancœur était bel et bien la jalousie.


    Dans la vallée en contrebas, la haute chevalière vit Wulfgar et Régis chevaucher côte à côte en devisant gaiement. Ils étaient certainement en train de commenter la bataille.


    Il y avait de quoi être jaloux : la façon dont Aleina dévorait Wulfgar des yeux n’avait échappé à personne. Cette pensée la fit glousser, hausser les épaules et admettre qu’elle se comportait comme une gamine. Faisant fi du cynisme qui vient avec l’âge, elle fondait littéralement à l’idée de conter fleurette au barbare du Valbise.


    Elle lança son destrier au trot le long de la crête, puis descendit rejoindre les deux compères. Ils avaient planifié l’embuscade dans les moindres détails, allant jusqu’à proposer de peindre en argent le fût des flèches décochées dans la pénombre sur les conducteurs de chariot et les gardes. Le scintillement de l’averse mortelle avait dû accroître la panique des orques.


    Quand elle parvint jusqu’à eux, dans la vallée, le halfelin mettait la dernière touche à une inscription sur un gros rocher. Il se recula et présenta son œuvre d’un geste théâtral.


     


    Bataille des Flèches d’Argent


    18 Mirtul, an 1485 CV


     


    — Notre plus belle victoire à ce jour, déclara Aleina.


    — On devrait fêter ça, proposa Wulfgar.


    Tournée vers le colosse, elle décrypta le message sous-jacent au ton et à l’éclat des pupilles. Son cœur bondit dans sa poitrine.


    Régis, lui aussi, avait dû saisir l’idée générale.


    — J’ai des potions à préparer, dit-il après un soupir.


    Là-dessus, il remonta sur son poney et laissa le couple en tête-à-tête. Aleina ne ressentit pas le besoin de préciser ce que Wulfgar avait sous-entendu. En admettant qu’elle se soit fourvoyée sur ses intentions, elle se faisait fort de le ramener à la… déraison.
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    LE TIREUR DE FICELLES


    — De toutes les folies que tu as commises au fil des siècles, c’est de loin la plus…


    Fait unique dans sa longue, très longue association avec Jarlaxle, Kimmuriel se découvrit incapable d’en dire plus. Le large sourire du faux borgne témoigna du vif plaisir qu’il éprouvait à laisser le psion bouche bée.


    — Tu as fait venir des dragons ? reprit Kimmuriel. Pour combattre les « blancs » enrôlés par Gromph et Mère Matrone Quenthel ?


    — Tu t’en es ouvert à Gromph ?


    — Non.


    — Tant mieux. Si la nouvelle s’ébruitait, il serait contraint de réagir sous peine de subir le courroux de sa sœur.


    Le cheminement tortueux arracha une grimace au psion d’ordinaire impassible.


    — Si je te suis bien, l’archimage approuverait officieusement s’il savait… mais il serait obligé de te désavouer pour ne pas compromettre sa position à Menzoberranzan.


    — Tu sous-estimes Gromph Baenre. Il sait que je suis ici…


    — Je te l’avais bien dit !


    — … et que j’ai fait venir des dragons pour combattre les armées des Flèches, poursuivit Jarlaxle. Il sait, mais personne ne doit savoir qu’il sait. Se dédouaner est un souci constant à Menzoberranzan ; je ne t’apprends rien à ce sujet.


    Kimmuriel se détourna légèrement, le regard dans le vide – très certainement pour mettre en perspective les tenants et aboutissants de cette révélation.


    — C’est Gromph qui a convaincu Quenthel d’autoriser Tiago et compagnie à rester en surface, ajouta le faux borgne afin d’orienter les réflexions de son associé.


    — Non, réfuta Kimmuriel. Ce groupe-là s’inscrit dans l’écheveau de la mère matrone. Cela étant et d’après ce que j’ai glané en sa présence, Gromph ne s’est pas opposé à ce qu’ils restent.


    — En fouillant ses pensées, tu veux dire.


    Kimmuriel lui concéda ce point d’un hochement de tête. S’il formait Gromph à l’art des psioniques, après tout, c’était pour que les deux codirigeants de Bregan D’aerthe disposent d’un accès privilégié aux manigances de Menzoberranzan par l’entremise de son archimage : entraîner Gromph revenait à entrer de plain-pied dans sa psyché.


    — Si je te suis toujours, demanda Kimmuriel, l’archimage n’est pas opposé à ce que tu ourdis en surface ?


    Jarlaxle haussa les épaules.


    — Je ne suis pas mort.


    — Je n’ai pourtant rien senti de tel lors de nos sessions.


    — Savais-tu quoi chercher ?


    — Quand bien même, c’est tellement énorme…


    — Jamais tu ne découvriras la moindre preuve directe. Surtout pas dans l’esprit de Gromph. Comprends une chose, ami mentaliste : quand tu y pénètres lors de vos sessions, c’est lui qui décide ce à quoi tu as accès. Gromph est loin de posséder ta virtuosité dans l’art des psioniques, c’est évident. Mais c’est un drow supérieurement intelligent, doué d’une volonté de fer et maître de magie. Il ne te révélera en aucun cas des informations susceptibles de le compromettre aux yeux de Quenthel ou de la Reine Araignée. En outre, je suis ici et bien vivant. Gromph en sait certainement plus long que ce que tu crois. Il ne m’a pas désintégré pour autant, et ne m’a pas davantage traîné devant Mère Matrone Quenthel Baenre afin que je subisse son fouet.


    — Qu’a-t-il à y gagner ? s’étonna le psion.


    — Je doute qu’il ait poussé le raisonnement aussi loin mais je le crois en colère. Dame Lolth en a après le domaine de Mystra, après la Toile elle-même, la magie profane d’où Gromph tire sa puissance. Dans ce registre-là, il surpasse ses homologues de Menzoberranzan… voire tous ceux de notre race. Bien qu’il soit né et demeure mâle.


    — Les filles des Maisons nobles vont affluer à Sorcere dès la rentrée prochaine, concéda Kimmuriel.


    — C’est une certitude. N’est-ce pas le mieux à faire, par les temps qui courent, pour entrer dans les bonnes grâces de dame Lolth ? Des bonnes grâces dont elles se réservent l’exclusivité. (Jarlaxle eut un petit rire entendu.) À quoi rêve mon cher frère Gromph ? À être un jour nommé patriarche de Menzoberranzan ?


    Kimmuriel se borna à soupirer ; les émotions étaient décidément des élans destructeurs.


    — Et quelles sont les ambitions de Tiago ? lança Jarlaxle. Après quel trophée court-il ?


    — Tu connais la réponse.


    — La tête de Drizzt Do’Urden, s’offusqua le faux borgne en secouant la tête. Pourquoi tous ces gens veulent-ils sa mort ? Aux yeux d’Artémis Entreri, Drizzt a longtemps représenté un reflet insupportable à contempler. Et aux yeux de Tiago ?


    — Un raccourci vers la gloire. La tête de Drizzt est synonyme d’aura immédiate et le jeune coq n’a aucune patience.


    — Impulsif et glouton comme un humain, renchérit Jarlaxle.


    — Tiago suit les déplacements du chef de guerre Hartusk tout en gardant un œil rivé sur le nord. Il attend que Castelmithral tente une sortie.


    — Drizzt n’est plus à Castelmithral.


    — Tiago l’ignore.


    Jarlaxle se passa une main sur le visage. Une étincelle naquit dans son œil rouge.


    — À quoi penses-tu ? demanda le psion.


    — Étrange question, venant de toi.


    Kimmuriel fit la moue : l’un et l’autre connaissaient les vertus du cache œil magique de Jarlaxle. Il était cependant rare de l’entendre poser cette question, dans la mesure où il lui suffisait de lire les pensées d’autrui pour avoir la réponse. Jarlaxle, lui, était à l’abri… au grand dam de son associé.


    — Je pensais qu’on devrait peut-être donner à Tiago ce qu’il souhaite, reprit Jarlaxle. Sous peine de le voir faire des dégâts irréparables avec son armée idiote.


    — Il sera rappelé d’ici à la fin Eléasis, révéla Kimmuriel, soit dans un peu plus de trois mois. C’est ce que sont convenus Gromph et la mère matrone.


    — Parfait ! Hâtons-nous. Décider du sort d’une région aussi vaste et complexe que les Marches d’Argent nécessite un peu de temps, quand même.


     


    * * *


     


    Jarlaxle frissonna, invariablement mal à l’aise lorsqu’il émergeait des bizarres téléportations de Kimmuriel. L’expérience l’avait toujours laissé perplexe : sans lien avec la Toile, elle reposait sur une faculté mentale. Il suffisait au psion de se concentrer pour tordre le temps et l’espace de façon à y glisser son associé.


    Si seulement j’en étais capable, songea Jarlaxle, comme chaque fois. Rien à voir avec un portail traditionnel…


    Il s’ébroua et s’administra une gifle pour dissiper le vertige. Le feu de camp n’était pas loin ; les sentinelles devaient abonder.


    Il progressa à pas de loups vers la lumière.


    — Aurais-tu l’intention de semer des petits Wulfgar dans tout Faerûn ?


    En entendant Régis sermonner le barbare, le chef mercenaire sourit et s’apprêtait à avancer plus franchement quand fusa la réponse de Wulfgar.


    — J’ai la ferme intention de profiter de cette seconde vie.


    — Eh bien, tombe amoureux ! suggéra le halfelin.


    — C’est ce que je fais.


    — À chaque halte ?


    — J’espère.


    Le sourire de Jarlaxle s’accentua : il était heureux d’avoir trouvé un homme qui agissait selon son cœur. Il aurait adoré rester dans l’ombre à écouter Wulfgar évoquer les joies de l’hédonisme. Hélas, les sentinelles risquaient de mal réagir en découvrant un elfe noir qui n’était pas Drizzt Do’Urden.


    — Cher Wulfgar, déclara-t-il gaiement en s’avançant dans la lumière, je connais deux sœurs qui te plairaient sans conteste !


    Barbare et halfelin se redressèrent en un clin d’œil, armes brandies – même si celle de Régis était un simple pilon de dinde.


    — Jarlaxle ? bafouillèrent-ils.


    — Bonne rencontre, mes vieux amis !


    — Jamais de la vie, se défendit Wulfgar.


    — Mes nouveaux amis, alors. Vous allez adorer : j’apporte des nouvelles de Drizzt et des autres.


    — Comment nous as-tu débusqués ? s’étrangla Régis.


    Le faux borgne remarqua le coup d’œil inquiet du halfelin à son compère. La bande de francs-tireurs à laquelle ils appartenaient avait en effet déployé les grands moyens pour esquiver les regards indiscrets et autres sorts de scrutation : des barrières magiques ceignaient tout le périmètre.


    C’était méconnaître la mécanique subtile des psioniques qui ne s’apparentait ni à la magie ni à l’utilisation des cinq sens. Les barrières pouvaient rendre la troupe invisible aux orques, à la plupart des drows et même aux dragons, mais pas à Kimmuriel.


    — Drizzt, Catti-Brie, Bruenor et Athrogate sont arrivés sains et saufs à Castelmithral mais n’y sont plus, annonça l’elfe noir. Adbar a été libérée, ainsi que les accès souterrains à Felbarr.


    Les deux compères abasourdis échangèrent un regard.


    — L’heure est venue pour vous de les rejoindre, poursuivit le drow. Le roi Connerad vous implore de venir au plus vite. Il va faire une percée par la porte orientale de Castelmithral, celle qui donne sur la Surbrin. C’est là qu’il compte opérer la jonction avec ses alliés : ce serait bien si vos francs-tireurs étaient de la partie.


    — Toi, messager du roi Connerad ? s’étonna Wulfgar.


    Jarlaxle s’inclina.


    — Votre heure est venue. Imaginez la joie, à Lunargent et Everlund, quand les assiégés apprendront que trois armées naines arrivent en renfort !


    Il se fendit d’une nouvelle révérence sans quitter de l’œil les deux héros médusés.


    — Je vous ai trouvés, leur rappela-t-il. Et votre bande ne compte qu’une cinquantaine d’individus. Si j’avais voulu votre mort, il m’aurait suffi d’en toucher un mot au chef de guerre Hartusk.


    Régis se contenta de hausser les épaules. Wulfgar, quant à lui, se rendit à cet argument.


    — Remerciez-moi en omettant d’évoquer mon nom lors des tractations, conclut Jarlaxle.


    Titillé mentalement par Kimmuriel, il fit un pas en arrière et s’éclipsa, franchissant plusieurs kilomètres sur une simple injonction du psion.


    Plus qu’un détail à régler : convaincre le roi Connerad que la présence de sa garnison était requise à la porte est de Castelmithral.


     


    * * *


     


    — Le roi Harnoth a déjà franchi la Surbrin au nord, annonça Bruenor à Emerus alors qu’ils se retrouvaient pour tenir conseil.


    Ledit conseil n’avait pas lieu dans la salle ordinairement prévue à cet effet : tout le monde avait déjà fait mouvement aux limites nord-ouest de Felbarr, où des sapeurs nains creusaient des galeries sous les pieds des assiégeants afin de déboucher au Boiluisant.


    — Ça veut dire qu’il se dirige droit sur la forteresse des Flèches Sombres, déclara le roi Emerus Guerrecouronne.


    Ses voisins immédiats et conseillers, Parson Glaive et Dain le Souillon, acquiescèrent.


    — Fallait l’en empêcher ! s’emporta Oretheo Lapointe.


    — Une chose après l’autre, l’ami, exposa Bruenor. Maintenant que l’Outreterre Haute est dégagée, on va sortir à l’air libre dans la forêt. Ensuite, on brise le siège de Castel…


    — En laissant Felbarr sous pression ? l’interrompit Dain le Souillon.


    — Felbarr est libérée par en dessous et Castelmithral doit l’être en surface, rétorqua l’ancien souverain.


    — Les orques vont ainsi hésiter entre renforcer les troupes dans les tunnels et les campements à l’air libre, plaida Drizzt. Notre atout maître, c’est la coordination de nos forces. Le choix du terrain où livrer bataille.


    — Des terrains où leurs cadavres pourriront par centaines, ajouta Bruenor.


    — Tous les rapports confirment ce que nous avons pu constater, intervint Catti-Brie. Il reste très peu de conseillers drows. Laissés à eux-mêmes, les orques vont à coup sûr prendre les pires décisions.


    — Pour résumer, demanda Emerus, on émerge au Boiluisant et on franchit la rivière avec la libération de Castelmithral en point de mire ?


    — Tout juste, fit Bruenor. On prend part à la bataille de la porte est, près du pont, où Connerad va faire une sortie en force.


    — Certains d’entre vous rejoindront Connerad, rectifia Drizzt. Presque tous, en fait, à l’exception de quelques-uns qui iront trouver le roi Harnoth afin qu’il livre bataille au nord de Castelmithral.


    — On compte sur toi sur ce coup-là, l’elfe, intervint Bruenor.


    Le rôdeur hocha la tête. Cette partie du plan avait été convenue à l’avance : Drizzt était le plus apte à se déplacer en alliant vitesse et furtivité, et la coordination des mouvements de troupe risquait de s’avérer cruciale.


    — Sans renforts ennemis venus du nord, exposa-t-il, nous pouvons prendre le pont. Et les orques qui campent à l’ouest, dans la Vallée du Gardien, sont trop loin pour rallier la bataille à temps.


    — On se les garde pour le dessert, dit Dain.


    — À moins qu’on décide de retraverser le fleuve pour rendre une petite visite aux chiens galeux qui assiègent Felbarr, fit Bruenor. On verra bien. Nos yeux et nos ciboulots fonctionnent mieux que ceux des puants. On a pas fini de les surprendre !


    — Des yeux ? Quels yeux ? voulut savoir Emerus.


    — Ceux qui nous ont permis de sortir en catimini de Castelmithral, répondit Bruenor. Grâce à eux, mes gars et les elfes ont rejoint Adbar pour briser l’étau et libérer Harnoth. Et toute la troupe, la mienne et celle d’Oretheo, a ensuite été guidée jusqu’ici par ces mêmes yeux.


    — Hartusk lorgne Lunargent et Everlund au sud, fit valoir Drizzt. Il ne sait rien du retour de Bruenor Marteaudeguerre et de l’évasion de la brigade Tord-Boyaux. Même chose pour la libération d’Adbar et des sous-sols de Felbarr. Il avance sur une branche au mépris des fissures qu’il laisse derrière lui.


    — Une branche ? C’est tout l’arbre que je m’en vais couper, oui ! beugla Bruenor en frappant du poing sur la table.


    Au terme d’un bref échange silencieux avec le roi de Felbarr, Emerus hocha la tête.


     


    Ils émergèrent le jour suivant : Bruenor, Balthazar Beigne et les troupes de Castelmithral, Oretheo Lapointe et ses huit cents soldats de la citadelle d’Adbar, Emerus et deux mille vétérans triés sur le volet dans la garnison de Felbarr.


    Les bateaux les attendaient, conformément à ce qui avait été convenu avec les elfes du Boilune. Les légions naines glissèrent en silence jusqu’à la rive nord du pont de la Surbrin, en face de la porte est de Castelmithral.


    Au sud de leur position, l’armée orque était déjà considérable… et les feux de camp au nord-ouest trahissaient la présence d’un deuxième host qui faisait plusieurs fois la taille du premier.


    Pire encore, une troisième horde ennemie campait à la surprise générale sur la rive orientale, au sud du pont.


    — Va falloir prendre et tenir ce pont, marmonna Bruenor qui échafaudait déjà un plan.


    — Harnoth et ceux d’Adbar ont intérêt à pas être en retard, déclara solennellement Emerus sans quitter des yeux les myriades de feux de camp au nord-ouest.


    — Pour sûr, approuva Bruenor.


    Si cette armée-là se joignait à la bataille du pont, les troupes de Connerad et son bataillon de braves ne tiendraient pas longtemps.


    Bruenor se tourna vers Drizzt qui opina du chef. Le drow embrassa Catti-Brie, promit qu’ils se reverraient bientôt et s’élança dans la nuit. Il avait rendez-vous avec Afafrenfere pour l’aider à convaincre et guider le roi Harnoth.


     


    * * *


     


    — Tu ne te lasses donc jamais ? demanda Tazmikella à Jarlaxle cette même nuit.


    Les deux sœurs avaient quitté l’armée naine sitôt celle-ci arrivée au Boiluisant. Tazmikella était allée retrouver le chef mercenaire pendant qu’Ilnezhara partait enquêter sur un autre protagoniste des événements à venir. Ayant repris sa forme elfique, la dragonne était confortablement allongée sous le ciel charbonneux.


    — C’est toute ma vie, très chère, se défendit le drow qui rentrait tout juste de Castelmithral.


    — Tu as informé les quatre groupes alliés de l’évasion. Quand comptes-tu l’annoncer à l’ennemi ?


    — Quand ta sœur reviendra ? répondit-il avec désinvolture.


    — Elle est ici, déclara Ilnezhara en les rejoignant.


    Plus prompte que sa sœur, elle était elle aussi sous forme elfique.


    — Ce fut bref, énonça sèchement Jarlaxle.


    — Je n’ai pas eu à chercher bien loin. (Ilnezhara se tourna vers sa sœur.) Arauthator et son fils sont de retour. Ils ont survolé la Surbrin ce soir même avant de piquer au sud-ouest en direction des ruines de Sundabar.


    Les deux dragonnes observèrent Jarlaxle.


    — À toi de jouer, glissa Tazmikella avec un sourire malicieux. L’heure est venue de trahir les nains.
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    EN ATTENDANT LES « BLANCS »


    Drizzt dut invoquer Andahar et lancer la licorne au grand galop pour rester à hauteur. Si ses bracelets de cheville lui permettaient de courir aussi vite qu’Afafrenfere sur une courte distance, seul le moine pouvait tenir une telle cadence sans jamais fatiguer.


    Ils parcoururent de nombreux kilomètres cette nuit-là. Les lueurs des bivouacs orques au nord de Castelmithral et les collines du Givre étaient déjà loin. Après avoir couvert près du tiers de la distance qui séparait la citadelle naine de la forteresse des Flèches Sombres, ils aperçurent l’host de plusieurs milliers de soldats commandé par Harnoth et ses généraux ; les archers de Sinnafain veillaient en périphérie.


    Afafrenfere s’accroupit avant d’avoir atteint le périmètre défendu par les elfes. Drizzt mit pied à terre et le rejoignit.


    — Renvoie ta monture, lui demanda le moine. Tu n’en auras plus besoin.


    — Je pourrais profiter d’être à cheval pour jouer les éclaireurs du roi Harnoth.


    — Ceux du Boilune sont tout autour de nous. Ils nous ont repérés.


    Drizzt acquiesça mais restait indécis. Comment serait-il le plus utile ? En ralliant la bataille au côté d’Harnoth ou en chevauchant pour retrouver Bruenor et Catti-Brie ? Dans un cas comme dans l’autre, le mieux à faire était de se jucher sur le dos d’Andahar à sillonner les lignes naines, Taulmaril en main.


    Quoi qu’il arrive, rien de tout cela n’arriverait avant le lendemain. Il congédia la licorne.


    — Jarlaxle a décidé que tu devais m’accompagner quand la bataille démarrera, lui dit Afafrenfere comme s’il lisait dans ses pensées.


    Drizzt le contempla, perplexe.


    — Moi et les sœurs, poursuivit le jeune humain.


    — J’ai collaboré avec Tazmikella pendant le périple jusqu’à Felbarr. Elle était contrainte d’assumer sa forme d’elfe dans les tunnels étroits. Nous voici désormais en surface ; les sœurs vont en profiter pour s’envoler, non ?


    — En effet.


    La perplexité de Drizzt s’accentua en même temps que son inquiétude.


    — Nous disposons de selles, rappela Afafrenfere.


     


    * * *


     


    — Ce que ça peut flanquer le tournis ! maugréa Athrogate en émergeant de la téléportation psionique de Kimmuriel devant Jarlaxle.


    Il se figea, l’œil rond : celui qu’il avait d’emblée pris pour Jarlaxle était en réalité Beniago.


    — Enfile ça, lui dit le drow en lui tendant des menottes.


    — Hein ?


    — Pour donner le change aux sentinelles ogres et orques en allant trouver Tiago.


    — Dire que je croyais que c’était moi qui avançais masqué, lâcha le nain.


    Il venait de comprendre qu’il avait bien affaire à Jarlaxle : grâce à la magie de son masque, le drow ressemblait trait pour trait à Beniago.


    — Pas question de me montrer à Tiago, rétorqua le faux borgne. Surtout pas lui. C’est Bregan D’aerthe qui vient l’informer, non Jarlaxle.


    — Et s’il s’en rend compte, qui meurt en premier ? Toi ou moi ?


    — Lui, assura Jarlaxle avant de s’élancer.


    En face d’eux, la horde innombrable partie des ruines de Sundabar progressait péniblement vers le sud avec, en point de mire, la passe de la Lune à travers les montagnes Nétheres.


    Jarlaxle avait vu juste : Hartusk étirait ses lignes.


    Une patrouille orque encercla bientôt le duo. À sa tête, un ogre d’aspect hautement patibulaire.


    — Un prisonnier ! s’échauffèrent plusieurs orques en découvrant Athrogate.


    L’ogre esquissa même un mouvement en direction du nain menotté.


    — Bas les pattes, ordonna Jarlaxle. Le nain n’est pas pour toi. Premier et dernier avertissement.


    Il pria d’un regard Athrogate de se montrer patient. Au premier mouvement brusque de l’ogre, le nain risquait de briser les menottes factices et de fracasser la trogne contrefaite avec Crack et Whack, ses morgensterns en verre d’acier.


    — Conduisez-moi à Tiago toutes affaires cessantes, pressa l’elfe noir. J’ai des nouvelles alarmantes !


    Les orques écoutaient à peine et l’ogre pas du tout : la présence d’un barbu les mettait en émoi. L’ogre se pencha, main tendue…


    Touchée de plein fouet par une grosse boule de gelée verte, la brute recula en titubant jusqu’à un arbre. La glu qui lui englobait le faciès se colla aux branches ; le monstre essaya vainement de se dégager.


    Les orques s’agitèrent. Leurs armes brandies, ils épiaient Jarlaxle et la baguette qui était apparue dans sa main comme par magie.


    Le drow tira placidement une plume immense de derrière son oreille et la jeta par terre. L’instant suivant, la plume se mua en oiseau colossal aux pattes noueuses et au corps épais, avec un bec aussi long qu’un bras humain. Le volatile se rua sur l’ogre pris au piège. D’abord assommé par un coup de bec, il fut éviscéré d’une griffure dévastatrice de patte arrière.


    Puis l’oiseau entreprit de picorer les entrailles du mourant.


    — J’avais demandé de me conduire à Tiago toutes affaires cessantes, énonça Jarlaxle.


    Peu de temps après, l’elfe noir et le nain pénétraient dans une tente où Tiago, Saribel, Ravel et plusieurs autres drows, à l’évidence affiliés à Q’Xorlarrin, s’étaient installés pour la nuit.


    — Beniago ? s’étonna Tiago.


    — Ôte ces menottes, ordonna Jarlaxle. (Le nain s’exécuta.) Connaissez-vous mon associé Athrogate ? Un espion de premier ordre, au service de Bregan D’aerthe depuis plusieurs décennies.


    — Où veux-tu en venir ? grinça Saribel qui ne cessait d’impressionner Jarlaxle par sa vivacité d’esprit.


    — Vous marchez sur Everlund ? s’enquit le faux Beniago.


    — Que fais-tu ici ? aboya Tiago.


    Jarlaxle vit que tous les drows présents étaient sur le qui-vive.


    — Es-tu venu sur ordre de Menzoberranzan ? pressa Saribel.


    — Je vous apporte des nouvelles, répondit calmement le chef mercenaire. Libre à vous de les écouter ou non. Haute prêtresse, veuillez lancer un sort de divination. Vous saurez ainsi que ce que j’avance est la stricte vérité.


    Jarlaxle attendit que Saribel termine son incantation pour exposer la suite.


    — Voici donc Athrogate, associé de longue date à Bregan D’aerthe et, comme vous pouvez le constater, tout désigné pour espionner les ennemis d’Hartusk dans le conflit actuel. Il s’est rendu à Nesmé sur mon ordre et, de là, il a rallié Castelmithral avec ma bénédiction.


    Le faux borgne nota qu’il avait piqué l’intérêt de Tiago en mentionnant Castelmithral.


    — L’ordre émanait de Menzoberranzan ? voulut savoir le maître d’armes.


    — De Mère Matrone Quenthel ? précisa Saribel.


    Le regard noir qu’elle lança à son époux en énonçant le titre complet de la matriarche Baenre était tout sauf discret.


    — Bregan D’aerthe agit à sa guise dans le Monde du Dessus, rappela Jarlaxle. Jugeant opportun d’en savoir le plus possible sur les nains, j’ai décidé d’envoyer Athrogate.


    — Et maintenant de venir ici, dit Tiago. Pourquoi ?


    D’un geste, Jarlaxle donna la parole à son associé nain.


    — Ils prévoient une sortie, annonça Athrogate conformément aux instructions. Après-demain matin. Connerad et ses troupes vont débouler par la porte est de Castelmithral et s’emparer du pont de la Surbrin.


    — A… Après-demain ? bégaya Tiago. Tu en es sûr ?


    — C’est ce qu’il vient de dire, intervint Jarlaxle.


    Il était plus prudent qu’Athrogate parle le moins possible : les paroles du nain ne devaient surtout pas sortir du cadre préétabli. C’était au faux borgne d’improviser au fil de l’eau. Jusqu’ici, aucun mensonge n’avait pu être détecté par le sort de Saribel, mais en dire davantage risquait de tout compromettre.


    — Tu en es certain ? demanda Tiago à Jarlaxle.


    — Je suis toujours certain de ce que j’avance, cousin. (Comme Beniago, Jarlaxle était un parent éloigné de Tiago Baenre.) C’est ce qui me vaut d’être en vie.


    Tiago se passa une main sur le visage et fit les cent pas.


    — Je savais qu’il était prématuré de marcher sur Everlund !


    — Parce que les nains risquaient de faire une sortie ? rétorqua sèchement Saribel. Ils sont quantité négligeable ! Quelle importance ont-ils à nos yeux ? Laissons-les s’entre-tuer avec les troupes des Flèches. Bon débarras.


    Tiago lui adressa un regard dur qui n’échappa pas à Jarlaxle.


    — Tu continues à te comporter comme si nous avions quelque chose à gagner dans cette affaire, martela la prêtresse. Je croyais pourtant que nous avions mis les choses au clair, époux.


    Jarlaxle se délecta en constatant que Tiago ne dégainait pas son épée. Le jeune coq se mordit la lèvre sans même s’en prendre verbalement à Saribel Xorlarrin – d’abord parce qu’il s’agissait désormais de Saribel Do’Urden, mais aussi et surtout parce qu’elle était haute prêtresse Baenre.


    — Il y a quelque chose à gagner, finit par déclarer le maître d’armes sur un ton subitement plus incisif.


    La tête de Drizzt, de toute évidence. La hargne semblait l’emporter sur le bon sens chez le cousin Tiago, et pas uniquement dans ses rapports avec Saribel.


    — Suis-moi, ordonna Tiago au faux Beniago en esquissant un geste vers la portière.


    — Où ça ?


    — Voir le chef de guerre. Il doit être tenu informé de ces développements.


    Il s’apprêtait à sortir mais s’immobilisa en voyant rire Jarlaxle-devenu-Beniago.


    — C’est ton combat, Tiago. Les années passent et je n’en comprends toujours pas la raison. Voilà deux décennies que tu cours après le renégat ! Pour quel bénéfice ?


    — Un bénéfice en vue. Au pont de la Surbrin, pas plus tard qu’après-demain.


    — Quel bénéfice ? insista Jarlaxle.


    Tiago le regarda si méchamment qu’un instant, le chef mercenaire crut que ce jeune coq impétueux allait s’en prendre à lui.


    — Je ne suis pas le premier à le dire, exposa calmement Jarlaxle. Vous avez accompli des prouesses dans les Marches d’Argent, que ce soit pour la jeune cité de Mère Matrone Zeerith ou votre Maison de Menzoberranzan. Mère Matrone Quenthel se félicite du bilan de cette expédition : une mainmise absolue sur ses rivales au prix de pertes minimes sur le terrain. Se frotter au renégat représente un gros risque.


    — C’est Mère Matrone Quenthel elle-même qui nous a accordé cent cinquante jours, Beniago de Bregan D’aerthe, intervint Saribel à la surprise du faux borgne. Sans nous préciser à quoi les employer. Qu’est-ce qui fait croire à un mâle sans Maison que ses propos ont plus de poids que ceux d’une mère matrone ?


    Jarlaxle s’accorda un court instant de réflexion. Il venait d’essayer de dissuader Tiago d’attaquer Drizzt tout en espérant le contraire. En l’état, il n’avait donc rien à redouter s’il venait à être cuisiné par Quenthel.


    — Comme il vous plaira, prêtresse, dit-il en s’inclinant. Même chose pour toi, cousin Tiago. (Nouvelle révérence.) Je possédais des informations que j’ai jugé pertinent de vous livrer. Ma mission accomplie, mon espion et moi-même vous laissons prendre vos décisions.


    Il se fendit d’une dernière courbette et Athrogate d’un éclat de rire tonitruant : l’un et l’autre sentaient déjà la téléportation les happer. Après avoir assisté à la scène via les yeux du nain, Kimmuriel les renvoya très, très loin.


    Le psion secouait la tête quand Jarlaxle et Athrogate réapparurent devant lui.


    — Avoue que je ne m’étais pas trompé, lança le faux borgne en réponse à la mine perplexe de son associé.


    — C’est ce que tu crois.


    — Doutes-tu de voir Tiago s’en prendre à Drizzt, très certainement en chevauchant Arauthator ? Tu as entendu Saribel comme moi : le prestige associé à la tête du renégat l’aveugle trop pour qu’elle interdise à Tiago de s’y risquer.


    — Et si la nouvelle incite Hartusk à faire demi-tour ? demanda Kimmuriel.


    — Son armée est trop loin pour rallier le pont de la Surbrin à temps.


    — Voilà qui rassurera les nains quand ils se retrouveront face à cent mille orques…


    L’expression de Jarlaxle s’assombrit.


    — Je te préférais quand tu ignorais tout du sarcasme.


    — J’ai toujours compris le sarcasme. J’ai simplement été long à voir son utilité quand on s’adresse aux faibles d’esprit.


    D’abord hilare, Athrogate fit la moue et se gratta la tête.


    — Hartusk ne va pas changer de cap, martela Jarlaxle. (Son masque magique ôté, il redevint lui-même.) Everlund constitue le plus gros morceau, la menace principale. Le dégel devrait rapidement permettre à la cité de trouver des alliés ; Hartusk pourra alors dire adieu à ses rêves de gloire. Or cet imbécile est bouffi d’orgueil. Dans sa hâte d’en découdre, il s’imagine mettre Everlund à sac avant de retourner faire un sort aux nains. Cela étant, Hartusk a laissé davantage d’orques et de monstres de tout poil en vallée haute de la Surbrin qu’il n’y a de nains dans les trois citadelles.


    — Mais Tiago, lui, compte s’éloigner d’Everlund ?


    — Il dispose d’un dragon, répondit Jarlaxle. Et se croit capable de lutter sur les deux fronts.


    — Ce en quoi tu penses qu’il se trompe.


    Le faux borgne haussa les épaules et considéra les deux dragonnes. Ancien et massif, Arauthator n’était pas un dracosire à sous-estimer. Quant à Aurbangras, s’il était loin d’égaler le père, il n’en était pas moins redoutable. Tazmikella et Ilnezhara l’étaient elles aussi. En combat loyal, Jarlaxle ne misait cependant pas un sou sur elles… même face à la seule Vieille Mort Blanche.


    Jarlaxle ne se battait jamais à la loyale.


    — Tes machinations ont-elles une finalité ? lança Kimmuriel.


    Simple en surface, la question tenailla son associé.


    — Bien sûr, rétorqua l’intéressé avec un sourire et une étincelle dans ses yeux de braise.


    Un seul était visible en raison du cache œil magique qui tenait le psion à l’écart de ses pensées secrètes. Et l’empêchait de deviner le mensonge éhonté sous cette confiance de façade.


     


    * * *


     


    — Il m’a chargé de vous souhaiter bonne chance et de vous exhorter à la prudence, confia en privé Afafrenfere à Bruenor et Catti-Brie.


    Le moine sortait d’une dernière mise au point stratégique avec Bruenor, Emerus et Oretheo Lapointe. Il était arrivé en fin d’après-midi, soit quelques heures avant que les nains attaquent les orques autour du pont de la Surbrin. Bruenor et Catti-Brie s’étaient évidemment inquiétés de le voir revenir sans Drizzt.


    — Je pensais faire équipe avec l’elfe, maugréa Bruenor.


    — Un rôle plus essentiel l’attend, rétorqua le jeune moine.


    — Hein ?


    — Que sais-tu ? lança Catti-Brie. Je ne suis pas d’humeur à supporter tes simagrées, gronda-t-elle en voyant Afafrenfere sourire. Drizzt est mon mari ; c’est pour lui que je suis revenue dans ce monde, et pour personne d’autre.


    — Pareil pour moi ! beugla Bruenor qui s’enroua aussitôt et fit la grimace. Sauf que je suis pas sa femme, bien sûr, crut-il nécessaire de préciser.


    — Il serait avec vous s’il se méprenait sur le rôle qu’il a à jouer, énonça le moine.


    — On peut savoir lequel ?


    Afafrenfere leva les yeux vers le ciel assombri.


    — Vous le verrez quand la bataille aura démarré pour de bon, dit-il en désignant la voûte charbonneuse.


    — Hein ? répéta Bruenor.


    — Je n’ai pas le droit d’en dire plus, s’excusa Afafrenfere en s’inclinant. Contemplez le ciel quand les grands vers crieront. Vous comprendrez.


    — Les grands vers ? s’exclamèrent d’une même voix Catti-Brie et son père adoptif.


    Mais Afafrenfere s’éclipsa après une nouvelle révérence – à si grande vitesse qu’il était déjà loin avant que l’une ou l’autre ait trouvé quelque chose à ajouter.


    Le moine força l’allure une fois sorti du bivouac secret des nains. Il dévora les kilomètres avec aisance, sans se fatiguer, jusqu’à la région où le roi Harnoth et les elfes avaient fait halte. Plus loin à l’est, près de la Surbrin, il retrouva Drizzt et les sœurs sous forme elfique.


    — Jarlaxle n’est pas revenu ?


    — Nous savons quel rôle nous attend, répondit Ilnezhara.


    — Quel sera le nôtre ? s’enquit Afafrenfere en incluant Drizzt.


    — Tenir bon ? railla Tazmikella.


    — La suite ne dépend plus de vous ni de Jarlaxle, énonça Ilnezhara. Sur notre insistance, il est allé jouer son petit numéro devant Tiago. Il va désormais s’éclipser pour nous laisser agir sur le champ de bataille.


    — Vous pourriez préciser ? demanda Drizzt aux deux sœurs tout en contemplant Afafrenfere, qui s’expliqua aussitôt.


    — Les dragons de l’ennemi vont probablement entrer en lice.


    — Nous l’espérons, dit Ilnezhara.


    Drizzt faillit en tomber à la renverse. Son rôle consistait visiblement à chevaucher un dragon… qui allait en combattre un autre !


    — Catti-Brie, murmura-t-il. Il aurait fallu l’emmener.


    Il n’eut pas le temps d’en dire plus : dévêtues à la hâte, les deux sœurs se métamorphosèrent en dragonnes du cuivre aussi gracieuses que terrifiantes. Drizzt vit qu’Afafrenfere s’apprêtait déjà à harnacher sa monture et que l’autre selle attendait sur une branche basse.


    — La bataille n’aura pas lieu avant plusieurs heures, protesta le drow.


    — Nous irons sur un terrain favorable, exposa Afafrenfere.


     


    * * *


     


    — Quelle tête de mule ! fulmina Tiago.


    — T’attendais-tu à autre chose ? rétorqua Saribel.


    Le couple sortait d’une audience auprès du chef de guerre. Hartusk avait été informé d’une éventuelle sortie des nains de Castelmithral et prié de rebrousser chemin avec sa horde pour les écraser ; une suggestion qui l’avait laissé de marbre.


    — Everlund lui tend les bras. C’est l’objet principal de ses conquêtes, lui rappela Saribel. L’avant-garde n’est plus qu’à quelques jours de marche.


    — Et l’arrière-garde à un jour de marche forcée du pont de la Surbrin, tempêta le maître d’armes. (Il s’accorda quelques secondes de réflexion.) Fais venir ton frère.


    Saribel dévisagea son époux comme s’il venait de la gifler.


    — S’il te plaît, ajouta Tiago. De grâce, rameute Ravel et la troupe.


    — Tout ça pour Drizzt Do’Urden ? Tu envisages sérieusement de ravir ses dragons blancs au chef de guerre Hartusk à son heure de gloire ?


    — Les nains écrasés, nous serons de retour à ses côtés bien avant qu’il soit en vue d’Everlund.


    — Les nains écrasés et la tête de Drizzt dans ton escarcelle, tu veux dire.


    — Oui.


    — Époux…, dit Saribel avec un soupir de résignation.


    — Ton frère, je te prie, insista Tiago. Rassemble le plus possible de soldats Xorlarrin. Grâce aux sorts de Ravel et de ses condisciples, retournez au nord. Là-bas, distrais un maximum d’orques. Montures invoquées et worgs vous permettront de rallier prestement le pont de la Surbrin. Finissons-en, épouse ! Pour la plus grande gloire de la Maison Do’Urden et de Q’Xorlarrin.


    — Dis plutôt pour la plus grande gloire de Tiago.


    — Cela ne revient-il pas au même ? Mère Matrone Quenthel nous a autorisés à rester… mais sans les troupes de Menzoberranzan. Que sommes-nous censés faire ? Jouer les nounous d’un chef de guerre orque ?


    Le léger hochement de tête de Saribel fit dire à Tiago qu’il venait de marquer un point décisif.


    — Ou agir en vrais drows ? pressa-t-il. En dignes serviteurs de dame Lolth ? Intelligence et à-propos sont les maîtres mots pour décrocher ce trophée.


    — Esquinte un tant soit peu ses précieux dragons blancs et Gromph te transformera en salamandre, lança Saribel en dernier ressort.


    Là-dessus, elle s’empressa d’aller quérir Ravel, suivie de ses servantes.


     


    * * *


     


    Peu de temps après, cramponné à sa selle harnachée avec soin, Drizzt retint son souffle au moment où Tazmikella s’élançait à l’assaut des cieux noirs. Elle repartit vers l’est à la suite d’Ilnezhara, gagnant vitesse et hauteur.


    Le vent tirait des larmes à l’elfe noir contraint de s’agripper et faisait claquer ses cheveux blancs comme sa cape vert forêt. Il s’émerveilla de l’aisance avec laquelle la dragonne accélérait en grimpant, et sentit le froid s’accentuer avec l’altitude.


    Toujours plus haut, ils tutoyaient désormais le ciel anthracite. Drizzt retint de nouveau son souffle quand Tazmikella pénétra les volutes fuligineuses. Il fit un instant l’expérience de ce qu’éprouvait un humain dans la nuit noire.


    Puis il vit les étoiles au moment où la dragonne émergeait par-dessus l’enchantement drow.


    Les étoiles !


    Drizzt se détendit aussitôt. Le froid mordant le faisait certes frissonner, mais l’inconfort n’était pas suffisant pour l’arracher à la contemplation de la voûte céleste retrouvée.


    Il était crucial de débarrasser la région d’une telle atrocité. Il devait bien ça aux Marches d’Argent, aux nains qui l’avaient accepté en leur sein, aux peuples de Lunargent, son second foyer pendant des décennies, en résumé à tout Luruar. Ce maléfice abominable les privait à la fois du soleil et des étoiles. Avec l’appui de Lolth, les elfes noirs avaient donné un avant-goût d’Outreterre aux habitants de la surface.


    C’était intolérable.


    Il fallait à tout prix faire quelque chose.


    S’il en était pleinement conscient, Drizzt n’avait pas la moindre idée de la marche à suivre pour lever la malédiction qui pesait sur le Nord.


    La solution lui apparaîtrait plus tard ; l’heure était à la sérénité. À la paix, au calme absolu qui régnait sur le toit du monde. Sa monture filait en silence et sans effort dans le ciel nocturne – un silence qui rappela à Drizzt que le vol des dragons tenait autant de la magie que des mécanismes qui permettent à un oiseau de vaincre la pesanteur. En tout état de cause, le vol plané des deux sœurs était trop fluide pour qu’il n’y ait aucune sorcellerie là-dedans.


    Sur le dos d’Ilnezhara, Afafrenfere succombait lui aussi à la grâce aérienne des dragonnes… à moins qu’il soit simplement sous le charme d’une nuit étoilée.


    Peu importait. Tout n’était que calme et plénitude. Drizzt se remémora ses nombreuses nuits au Valbise, sur la Rampe de Bruenor, quand les étoiles paraissaient se tendre vers lui pour le hisser dans leur giron éternel. Il eut la même impression : celle d’appartenir au ciel nocturne, de ne faire qu’un avec l’incommensurable.


    Drizzt se cala le plus confortablement possible et profita de l’instant présent.


    Il ressentit une pointe de déception quand Tazmikella replongea dans l’Assombrissement et vint se poser sur un haut plateau au nord de Castelmithral, avec vue imprenable sur les deux campements orques les plus septentrionaux. Le plus petit des deux, proche de la porte nord de la citadelle, était à sa droite. Le plus vaste s’étendait sur sa gauche et occupait toute la vallée haute de la Surbrin.


    — Nous attendons ici, expliqua Tazmikella, revenue sous forme elfique après que Drizzt eut mis pied à terre. Ma sœur et le moine vont guetter depuis là-bas, ajouta-t-elle en désignant un autre pic plus à l’est et plus près du fleuve. Dès qu’Arauthator et son fils arriveront, nous le saurons.


    — Et ensuite ?


    — Ensuite, Drizzt Do’Urden, tu comprendras à quel point tu es une petite chose insignifiante.


    Arrivée tout près, elle caressa tendrement sa crinière immaculée et le dévora des yeux, un sourire enjôleur aux lèvres. En voyant Drizzt se cabrer, Tazmikella recula, perplexe.


    — Ma femme désapprouverait…


    — Et toi ? ronronna-t-elle à la manière d’un fauve. En faisant abstraction d’elle, Drizzt Do’Urden ?


    L’elfe noir déglutit bruyamment. Sous cette forme, la dragonne était d’une beauté saisissante. Ce qui lui rappela… qu’il contemplait une illusion. Il prit une profonde inspiration et secoua la tête.


    — Je ne suis pas…


    Il cherchait ses mots, mal à l’aise à l’idée de rabrouer une dragonne.


    — Je veux dire… Ce n’est pas ainsi que je…


    Le rire de Tazmikella coupa court à son bafouillage.


    — Jarlaxle m’avait prévenue.


    Compliment, sarcasme ? Drizzt fut bien en peine de trancher.


    — Dommage, dit la dragonne avant d’aller s’asseoir au bord du plateau rocheux pour contempler le panorama.


    Drizzt s’installa ni trop loin ni trop près ; Tazmikella eut un hochement de tête approbateur.


    — La journée de demain va te plaire, promit-elle.


    Le reste de la nuit s’écoula sans un mot. Ils restèrent sagement assis sous l’abomination qu’était l’Assombrissement, à attendre les « blancs ».
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    PRÉLUDE


    — Des worgs montés, indiqua Régis à Aleina et Wulfgar.


    Les francs-tireurs à cheval (ou à poney) se tenaient au sommet d’une passe des collines du Givre, au-dessus de la plaine. Quelques kilomètres plus au nord, le pont fatidique enjambait la Surbrin à la porte orientale de Castelmithral.


    — Pas seulement, tempéra Aleina en secouant la tête, la mine sombre.


    — Que vois-tu ? voulut savoir Wulfgar.


    — Des drows. Autant qu’il y a d’orques. Certains à dos de worg, d’autres sur des montures spectrales invoquées. Le groupe est peu nombreux mais très certainement redoutable, avec tous ces elfes noirs lanceurs de sorts.


    — Le plus curieux avec les magiciens, glissa Régis, c’est qu’on trépasse d’horrible façon quand ils vous attendent de pied ferme. Mais quand on les surprend, ce sont eux qui y passent.


    Un sourire machiavélique aux lèvres, le halfelin adressa un clin d’œil aux deux humains.


    — Ils chevauchent très certainement pour prendre part à la bataille, estima Aleina. Ce qui signifie qu’Hartusk est au courant de la percée que votre… ami nous a apprise. Nous aurait-il tendu un piège ?


    — Non, répondit Wulfgar, catégorique. En outre, nous ignorons si ces cavaliers ont conscience que Castelmithral s’apprête à tenter une sortie. Si c’était le cas, où sont Hartusk et ses dizaines de milliers d’orques ?


    — Trop loin. Raison pour laquelle il envoie ceux-là à bride abattue.


    — Le moment est venu d’en découdre, déclara le halfelin. Pour nous comme pour Castelmithral.


    Il désigna l’endroit où la troupe ennemie était la plus susceptible de franchir la rivière : le pont en ruine qui se réduisait à un amas de débris. Pour malcommode qu’il fût, il constituait l’unique point de passage en l’absence de pont intact ou de gué dans les environs. Le site indiqué par Régis était d’autant plus probable qu’il permettait aux chevaucheurs de worgs de couper au plus court pour rallier les positions orques autour du pont de la Surbrin.


    — Nous pouvons y être avant eux et les combattre pendant qu’ils traversent. C’est là qu’ils seront les plus vulnérables. (Wulfgar hocha la tête ; Aleina paraissait moins convaincue.) S’ils ont vraiment Castelmithral en point de mire, insista Régis, nous bénéficierons de l’effet de surprise total.


    — Et sinon ?


    — Nous les retarderons le plus possible, répondit le barbare. Et tuerons un maximum de drows. Quitte à perdre cette bataille, nous mourrons en sachant que nous avons divisé l’ennemi et accordé un sursis supplémentaire à nos alliés pour qu’ils brisent l’étau.


    Aleina et Wulfgar restèrent un long moment les yeux dans les yeux, puis la haute chevalière acquiesça. À son visage grave, on devinait qu’elle pressentait sa mort imminente.


    Et qu’elle s’y résignait.


     


    * * *


     


    Au nord du campement principal des assiégeants de Castelmithral, les éclaireurs orques qui venaient de repérer l’immense armée naine avaient trois problèmes.


    Primo, à leur insu, deux dragonnes du cuivre volaient en cercle au-dessus d’eux et les épiaient avec leurs yeux d’aigle.


    Secundo, les passagers des dragonnes étaient en mesure de barrer la route à d’éventuels lanceurs d’alerte.


    Tertio, lesdits passagers se nommaient Afafrenfere et Drizzt Do’Urden.


    Mais était-ce vraiment Drizzt ? Plutôt le Chasseur, un prédateur silencieux qui filait désormais dans la toundra, aussi discret qu’un courant d’air. Tazmikella l’avait déposé à bonne distance de deux orques lancés à pleine vitesse – assez loin pour ne pas se faire repérer par les nombreux monstres des Flèches. Drizzt comblait aisément l’écart grâce à ses bracelets de cheville enchantés.


    Arrivé en vue des messagers, le rôdeur s’aperçut qu’ils étaient quatre : un autre duo d’éclaireurs les avait rejoints.


    — Parfait, murmura l’elfe noir.


    Mieux valait qu’ils soient tous groupés. Sans ralentir, il brandit Taulmaril et encocha une flèche. Un premier trait, un second : les quatre n’étaient plus que deux.


    Drizzt dégaina ses cimeterres et exécuta un roulé-boulé dont il ressortit légèrement fléchi, sous le nez des deux orques qui réagirent en frappant d’estoc.


    D’une double parade, le rôdeur dévia les lames vers l’extérieur. Il continua à bloquer avec Scintillante mais laissa son vis-à-vis de droite se dégager. La brute enchaîna sans surprise en armant un coup de haut en bas.


    La logique aurait voulu que le drow lui oppose Glacemort. Mais le Chasseur n’était jamais là où on l’attendait.


    Alliant vitesse et précision, Drizzt pressa l’autre adversaire avec Scintillante avant de l’utiliser pour bloquer. Si cette parade n’était pas aussi nette que s’il avait utilisé son arme en main droite, elle sema le trouble dans l’esprit de ses adversaires : Glacemort était libre et se trouvait sous la défense de l’orque qu’il venait de contrer avec son second cimeterre.


    Frappé par en dessous, le monstre se crispa tandis que Drizzt parait un nouvel assaut de l’orque de gauche. Au lieu d’achever l’ennemi de droite d’un coup d’estoc de Glacemort, il rétracta son bras et dévia une nouvelle fois avec la main gauche. Une attaque en pointe de Glacemort fit reculer son second vis-à-vis.


    Le drow se remit en garde sans porter le coup fatal : il venait de trouver la faille dans la confusion de ses adversaires et croisa les cimeterres devant lui, Scintillante pointée vers le haut et la droite, Glacemort vers la gauche et le sol. Son double fouetté surprit les orques.


    Le Chasseur ramena immédiatement ses lames jumelles et fila entre les deux brutes. Dans sa course, il jongla avec ses épées qu’il rattrapa au vol en prise inversée, les pouces loin de la garde.


    Il coupa son élan et plaça deux attaques en pointe derrière lui, embrochant les éclaireurs qui tentaient vainement de se retourner.


    Quand le Chasseur tourna les talons, ses ennemis s’effondraient déjà.


    Les plaies étaient nettes.


    Ses cimeterres rapides.


    Les orques morts.


     


    * * *


     


    L’ogre ralentit pour mieux observer la frêle silhouette qui approchait à vive allure. Afafrenfere était déjà en plein saut quand le béhémoth comprit qu’il avait affaire à un ennemi.


    Instinctivement, il lâcha son gourdin et leva les mains pour intercepter l’humain minuscule. Il empoigna bel et bien Afafrenfere par les hanches, se figurant qu’il avait attrapé sa pitance en plein vol, tel un félin qui se saisit d’un oiseau.


    Seul hic : sa proie tenait plus de l’aigle que du roitelet.


    Le moine choisit cet instant pour frapper à deux reprises. Ses coups de pied le cueillirent en plein mufle avec une force sidérante. Avant que l’ogre puisse réagir, Afafrenfere plia les genoux et sauta en l’air, pieds tendus vers sa cible ; ses orteils s’enfoncèrent dans les orbites du malheureux.


    Celui-ci porta une main à un œil ravagé et voulut lâcher tout à fait sa proie, mais le moine s’y refusa. Fermement agrippé à son bras, Afafrenfere mit à profit l’hébétude de son ennemi pour entreprendre un mouvement tournant. L’élan acquis lui permit de tordre le battoir de l’ogre, qui s’effondra.


    Arrivé au sol sans avoir lâché prise, le moine enchaîna par une clé de bras. Il continua à pousser et réussit l’exploit de retourner son ennemi, qui se retrouva sur le ventre.


    Le béhémoth rugit et secoua la tête afin de reprendre ses esprits. Quand il rouvrit ses yeux meurtris, il vit les talons du moine intraitable fondre sur lui.


     


    * * *


     


    Le grondement sourd qui émanait de la paroi rocheuse fit lever les yeux au jarl Fimmel Orelson. Chef de Blanc Étincelant, il régnait de facto sur tous les clans de géants du givre venus guerroyer dans les Marches d’Argent. Beaucoup de ses congénères avaient fait comme lui et n’étaient pas allés plus loin que ce campement, sur la rive occidentale de la Surbrin. Non loin de là, le pont en pierre et en mithral érigé par les nains enjambait les flots.


    De nombreux géants avaient péri à Sundabar et le jarl avait perdu quelques proches au cours de la bataille de Nesmé. Depuis le repli massif des elfes noirs, il avait pris le commandement des troupes des Flèches chargées du blocus et dirigeait en personne celles postées autour de Castelmithral. Au grand dam d’Hartusk, bien sûr, dont les yeux injectés de sang étaient rivés sur Everlund. Mais Fimmel Orelson ne voulait rien savoir : la dernière sortie des nains s’était soldée par un désastre.


    — Que se passe-t-il, jarl ? demanda le vétéran Finguld « Bagarreur » Felloki.


    Les yeux de son fidèle compagnon d’armes trahissaient une grande lassitude. Ils avaient enchaîné les succès, surtout dans les premiers temps de la campagne. Ils avaient massacré les Chevaliers d’Argent au gué de la Coulée Rouge, anéanti Nesmé, oblitéré les légions du roi Bromm d’Adbar à la bataille du Valfroid, empêché deux sorties des nains de Castelmithral et une des barbus de Felbarr. Mais l’hiver avait été long… et les derniers rapports étaient sensiblement plus alarmants.


    La deuxième bataille contre les nains de Castelmithral avait coûté la vie à de nombreux géants – au point qu’un clan entier avait décidé de regagner l’Épine dorsale du Monde. Plus au sud, Lunargent tenait bon. On signalait également des troubles en Outreterre : les nains auraient réussi une percée. Un compte rendu affirmait même que les troupes d’Adbar et de Felbarr avaient opéré une jonction dans les galeries supérieures.


    Il y avait pire. Il se murmurait qu’au nord-est, autour d’Adbar, le siège était brisé. Et qu’une légion entière de géants avait péri.


    Sans prêter l’oreille à l’hypothétique tragédie d’Adbar, le jarl suspectait qu’il était arrivé quelque chose. Et que ses frères d’armes avaient dû passer un sale quart d’heure.


    Et voilà que la montagne se mettait à gronder ! Que faire ?


    Fimmel Orelson ignorait qu’un fait similaire s’était produit un siècle auparavant. Assiégés par le roi Obould, les nains avaient surgi du flanc est de cette même montagne, Quatrepic. Il ne savait pas davantage que les galeries creusées dans l’unique but de permettre une sortie en masse étaient toujours là. Et que le mur érigé pour boucher cette « issue de secours » n’était pas aussi solide qu’il y paraissait. Rien, dans son aspect extérieur, ne le distinguait d’une paroi naturelle. Les orques n’y avaient vu que du feu.


    Quant au grondement, il s’agissait d’un train entier de wagonnets pleins à craquer lancé à pleine vitesse. La collision était imminente et le mur trop fragile pour arrêter le convoi.


    La dernière fois que les barbus avaient usé du stratagème, les wagonnets étaient remplis d’intrépides guerriers nains prêts à fondre sur l’ennemi.


    Pas cette fois.


    La paroi vola en éclats, les wagons s’élancèrent dans le vide. Une dégringolade qui contribua à disperser la cargaison : des fûts de poix enflammée.


    Orques, ogres, géants et gobelins paniquèrent en voyant déferler ce feu liquide qui, en s’écrasant au sol au terme d’une chute vertigineuse, projetait des gerbes incandescentes tous azimuts. Le caractère inattendu d’un tel spectacle causa en vérité plus de peur que de mal aux assiégeants. Les wagonnets non guidés vinrent presque tous s’empiler les uns sur les autres ; la zone livrée aux flammes était infime par rapport à la taille du campement.


    Pour autant, la stupeur et l’effroi régnaient chez les monstres, comme hypnotisés par l’avalanche de flammes. Connerad avait réussi son coup – et ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin.


    Un feu nourri d’artillerie naine s’abattit depuis la béance dans la paroi rocheuse : catapultes et balistes firent pleuvoir la mort sur les troupes en contrebas. La horde avait les yeux rivés sur le flanc est de Quatrepic.


    Profitant de ce moment de flottement et du fait que le jarl Fimmel Orelson organisait la riposte, le roi Connerad et la générale Dagnabbet lancèrent les forces vives de Castelmithral par la porte est. Les légions s’ébranlèrent derrière un mur de pavois disposés en pointe.


    Le jarl était toujours en train de rameuter ses troupes et d’ordonner qu’on réponde à la pluie de carreaux par une volée de rochers quand il prit conscience du raffut : les orques postés au nord-est de sa position, soit au plus près de la porte, demandaient des renforts à grands cris.


    Le chef des géants du givre empoigna Finguld par la tunique et le fit pivoter de force.


    — Va les aider ! éructa-t-il en poussant son lieutenant dans la direction voulue.


    Puis il brandit son cor vers le bivouac situé à l’est, sur l’autre rive de la Surbrin, et souffla trois notes distinctes synonymes d’appel aux armes.


    Un coup d’œil à la ronde lui livra un état rapide de la situation. Il prit avant tout la mesure des tirs qu’essuyaient ses troupes depuis la galerie éventrée et des facultés de riposte de ses géants. Vétéran de maints combats, le jarl Orelson hocha la tête. Les troupes en présence étaient de taille à contenir l’assaut nain assez longtemps pour que les renforts déboulent en masse depuis l’épaulement nord.


    Les nains allaient périr en grand nombre, se promit-il. Un nouveau regard à la montagne creuse lui arracha un sourire mauvais : cette manœuvre désespérée coûterait très cher au roi Connerad. En tentant une sortie, il ouvrait grand ses portes aux hordes de Fimmel Orelson.


    Tout autour du chef des géants, les orques hurlaient, les gobelins brûlaient et les nains crachaient la mort depuis les hauteurs. Près des portes, les orques rompaient les rangs et fuyaient à toutes jambes en direction du pont qu’ils cherchaient visiblement à franchir.


    Mais le jarl était confiant. Il lui suffisait de rallier les troupes pour inverser le cours de la bataille en un clin d’œil. L’élan nain serait brisé… et lui seul disposait de renforts à portée de main.


     


    * * *


     


    — Dépêche-toi ! lança Wulfgar à son ami halfelin en pataugeant dans les derniers mètres d’eau froide.


    Les francs-tireurs de Lunargent avaient franchi la Surbrin et s’empressaient de quitter les éboulis de la Rauvin. Guidés par Régis, ils étaient allés placer les pièges, mais les worgs arrivaient à vive allure. Aleina et les autres avaient déjà reculé jusqu’au boqueteau proche des deux cours d’eau ; Wulfgar distinguait la haute chevalière en lisière. Elle lui faisait de grands signes pour l’inciter à presser le pas.


    — J’ai presque fini, répondit Régis.


    Perché sur un rocher affleurant, il était en train de placer une bille en céramique dessous.


    — Vite ! ordonna le barbare. Ils arrivent !


    — Passe devant !


    Le halfelin jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit l’ennemi qui approchait ; le grognement des worgs était déjà perceptible.


    — Vas-y ou ils vont te voir.


    — Pas question de te laisser mourir ici ! gronda Wulfgar.


    — Je n’en ai pas l’intention ! rétorqua Régis en brandissant une potion que Wulfgar reconnut comme étant un élixir de rapidité. Vas-y ! (Il lança un regard implorant au barbare quand il vit que celui-ci hésitait.) Aie confiance.


    Wulfgar hocha la tête et s’éloigna à vive allure. Régis se remit au travail.


    Le barbare dut se faire violence pour courir sans se retourner. Aleina, qui l’attendait en lisière, lui tendit les rênes de son cheval. Il bondit aussitôt en selle. En se déhanchant, il vit que Régis s’était enfin décidé à s’éloigner du rivage au pas de course. Ses petites jambes tricotaient à une cadence impressionnante sous l’effet de l’élixir.


    Les worgs étaient encore loin. Wulfgar hocha une nouvelle fois la tête : son fidèle comparse était tiré d’affaire.


    Puis il remarqua autre chose… et cessa d’acquiescer pour écarquiller les yeux et rester bouche bée.


    Autour de lui, les cavaliers durent se crisper sur les rênes. Les chevaux s’étaient subitement mis à piaffer, cherchant à s’enfoncer dans le sous-bois.


    Au-dessus des worgs montés, deux grandes silhouettes blanches étincelaient malgré le peu de lumière que laissait filtrer l’Assombrissement et filaient vers la rivière.


    Et Régis courait toujours à découvert !


    Quand Wulfgar ouvrit la bouche pour le héler, la vive réaction d’Aleina lui fit comprendre qu’il ne devait pas trahir leur position. Aux abois, il contempla les dragons en approche rapide et le halfelin qui, à l’évidence, ne se doutait de rien…


    Le colosse se laissa glisser à terre et lança Crocs de l’Égide de toutes ses forces. Le marteau tournoya vers Régis qui, d’instinct, se baissa et tourna la tête pour suivre le projectile des yeux. Il vit alors les grands vers et se jeta à plat ventre, déterminé à se faire vraiment tout petit.


    La troupe qui comprenait Aleina et Wulfgar recula à couvert. Le sillage des mastodontes volants provoqua autant de fracas dans les frondaisons que le passage d’une tornade. Malgré les efforts des cavaliers accomplis, les chevaux affolés renâclèrent de plus belle ; plus d’un franc-tireur vida les étriers.


    Mais les dragons n’avaient apparemment rien remarqué. Ils étaient déjà loin au nord.


    En cherchant Régis des yeux, Wulfgar vit que le vaillant halfelin s’était déjà relevé et courait vers les arbres. Le barbare avait autre chose de pressant à vérifier. Il s’élança vers une trouée afin d’observer les dragons qui s’éloignaient. Il avait remarqué leurs passagers : deux guerriers drows.


    — Que faisons-nous ? entendit-il.


    Au ton employé, Wulfgar comprit qu’Aleina avait dû lui poser cette question à plusieurs reprises avant qu’il s’en rende compte.


    — Fuyons, ma dame, intervint un cavalier.


    — Pas question ! s’emporta un autre. On est ici pour se battre et l’ennemi arrive !


    Les invectives continuèrent. Le temps pressait. Les worgs arrivaient à l’instant au bord de l’eau et Régis, à leur insu, venait de se mettre à couvert.


    Rien de tout cela n’avait échappé à Aleina Vivelance, qui paraissait cependant désemparée. Wulfgar comprit. L’ennemi était là, l’heure d’en découdre était venue, mais si les dragons avaient fait mine de ne pas les voir et revenaient au pire moment…


    — Patience, lança Régis à la surprise générale en enfourchant son poney.


    Deux dragons venaient de lui passer juste au-dessus alors qu’il gisait à découvert. Et pourtant, de tout le bataillon, c’était lui le plus calme ! La vaillance de son minuscule comparse fit naître un sourire sur le beau visage du barbare.


    — Quand chargeons-nous ? demanda Aleina au halfelin, piégeur en chef du champ de bataille.


    — Oh, vous le saurez, ma dame, répondit malicieusement Régis.


    Il appuya son propos d’un clin d’œil complice et flatta sa bourse sans fond. Puis se tourna vers la rivière et hocha la tête.


    — Nous saurons tous.


    Sans attendre, il commença la distribution de potions. Certaines rendaient plus fort ou plus rapide, d’autres protégeaient du feu ou du froid, tel élixir conférait au buveur l’intelligence tactique d’un vétéran, telle mixture refermait les plaies. Tout le stock constitué au fil des dizaines y passa : il fallait tenir compte de l’ennemi en approche et des dragons.


    Le groupe mit à profit le peu de temps qui restait avec ordre et méthode, attribuant les élixirs à ceux qui en tireraient le plus de bénéfices. Les archers voués à rester en retrait furent protégés du froid. Si les dragons revenaient, ils faisaient une cible toute désignée à leur souffle glacial. Force et célérité échurent aux premiers rangs qui devaient mettre à mal au plus vite un ennemi supérieur en nombre : il en allait du sort de leurs alliés au nord si les francs-tireurs venaient à se faire balayer.


    Régis se réserva seulement deux potions, dont un unique élixir de soins. Avec l’arbalète de poing, la dague à malices et le couvre-chef de déguisement, il avait plus d’un tour dans son sac. Autant laisser les potions à ses compagnons d’armes.


    Il tenta de se convaincre qu’il était assez malin pour survivre.


    Hélas, l’ennemi était drow.


    Il était à la fois résigné, déterminé et empli de doutes.


     


    * * *


     


    Toujours plus près de l’Assombrissement, Tazmikella et Ilnezhara glissaient en silence sans battre des ailes ou presque.


    Drizzt contempla l’autre dragonne et son passager. Une profonde sérénité habitait Afafrenfere qui se laissait bercer par le vent. En pleine méditation, le jeune moine utilisait le mouvement comme catalyseur de sa transe.


    L’elfe noir opina du chef. Il partageait ce sentiment : traverser de nouveau le couvercle charbonneux et revoir les étoiles était son vœu le plus cher. Mais c’était exclu, bien sûr. Ils avaient pris les airs avec un but précis. Sourd aux conseils insistants de la dragonne – tenir bon et ne se soucier de rien –, Drizzt ne put s’empêcher de scruter le sol très, très en contrebas.


    Ils survolaient le grand bivouac orque septentrional. La principale réserve de troupes des assiégeants de Castelmithral.


    Plus au nord, assez près désormais, une seconde armée attendait.


    Drizzt lorgnait continuellement vers le sud et le cours sinueux de la Surbrin. Il perçut les explosions lointaines, vit l’incendie qui faisait rage à la base orientale de Quatrepic. Identifia les armées orques et naines aux masses sombres sur le point d’entrer en collision. La légion tapie de Bruenor n’était pas encore entrée dans la danse, mais cela ne saurait tarder.


    Catti-Brie était là-bas, prête à se battre. Et Drizzt ne serait pas à son côté.


    — Aie confiance en elle, murmura-t-il sans personne pour l’entendre.


    Tazmikella vira de bord et plongea. Ilnezhara quitta brusquement son sillage pour filer plein sud et reprendre de l’altitude.


    S’en allait-elle prendre part aux combats du pont ? Cette idée le tenaillait : c’était à lui d’intervenir là-bas, pas au moine.


    — Ils font mouvement.


    La voix de la dragonne arracha l’elfe noir à ses ruminations. Il se pencha pour jouir d’un aperçu de la situation et vit qu’en effet, les troupes du bivouac orque – désormais beaucoup plus proche – s’étiraient vers le sud-est et la passe qui permettait de fondre en ligne droite sur le pont de la Surbrin.


    — Préviens-les, ordonna Tazmikella.


    Drizzt empoigna Taulmaril et commença par viser le nord. Après réflexion, il se tourna vers l’est et la Surbrin pour décocher sa flèche de foudre.


    La trajectoire en cloche du projectile scintillant se découpait nettement sur les cieux noirs. Le roi Harnoth et ses milliers de soldats étaient prévenus que leur épreuve commençait.


    Le rôdeur encocha une nouvelle flèche avec un sourire féroce aux lèvres. Selon lui, Tazmikella allait fondre sur l’armée de monstres, lui offrant ainsi un poste de tir imprenable. Les géants. Il songea à concentrer ses traits meurtriers sur eux.


    Mais la dragonne reprit au contraire de l’altitude. Elle fonçait droit sur les ténèbres magiques.


    — On ne combat pas ? hurla-t-il.


    — Attendons le retour de ma sœur.


    Drizzt regarda vainement l’horizon au sud : Ilnezhara était depuis longtemps hors de vue. Il contempla le sol en secouant la tête. Les dragonnes n’étaient pas censées mettre la horde en déroute ?


    — Je ne la vois nulle part ! protesta l’elfe noir.


    — Si tu es si pressé, je peux faire des tonneaux jusqu’à ce que tu vides les étriers. Avec un peu de chance, tu rendras service à Harnoth en tombant sur un géant.


    — Je… que suis-je censé faire ?


    — Prendre conscience que certains événements te dépassent, petit être. Et apprendre à te taire quand c’est préférable.


    Un malaise profond transparaissait dans le ton de la dragonne. Drizzt resta perplexe ; une question lui brûlait les lèvres. Au sud, Ilnezhara n’avait toujours pas reparu.


    Il comprit qu’elle n’était pas allée participer à la bataille du pont de la Surbrin.


     


    * * *


     


    — Quand il aura son trophée, nous pourrons peut-être rentrer à Menzoberranzan, lança Ravel à Saribel alors qu’ils faisaient route vers le nord à l’arrière du bataillon. J’ai hâte de découvrir ce que notre triomphe va rapporter à la Maison Do’Urden. Mère Matrone Quenthel se fera sûrement un plaisir de colporter la nouvelle !


    Tourné vers sa sœur, il guetta un signe d’assentiment. Mais Saribel resta de marbre. Assise en tailleur sur son disque bleuté, elle précédait les autres prêtresses de la Maison Xorlarrin et ses servantes qui suivaient selon leur rang.


    — Nous marchons vers la gloire, fit une voix à leur hauteur.


    Les descendants de Mère Matrone Zeerith tournèrent un regard venimeux vers Doum’wielle Armgo et sa rosse efflanquée. De tout le contingent drow, elle était la seule à chevaucher une créature vivante : les prêtresses glissaient chacune sur un disque tandis que Ravel et les dix autres Xorlarrin (d’anciens collègues du temps où il n’était pas encore archimage Do’Urden) usaient de montures spectrales, façonnées à l’image des lézards de monte d’Outreterre.


    Le branle-bas avait pris la troupe au dépourvu. Tous appartenaient à l’armée immense du chef de guerre Hartusk, en route vers la puissante Everlund. Mais la nouvelle apportée par Bregan D’aerthe avait changé la donne. Quatre-vingts orques chevaucheurs de worg avaient été sommés d’escorter les drows jusqu’à la porte est de Castelmithral et le pont de la Surbrin.


    — Que connais-tu à la gloire, enfant ? cracha Saribel à Doum’wielle avec le plus de mépris possible.


    Haute prêtresse… haute prêtresse… glissa l’épée intelligente. Doum’wielle accueillit avec joie cette mise en garde télépathique. Jamais, de toute sa vie, elle ne s’était sentie plus nue et isolée.


    — Tuer Drizzt Do’Urden nous couvrira de gloire, exposa-t-elle d’une voix égale.


    Saribel lui rit au nez d’horrible façon.


    — « Nous » ? ricana Ravel.


    — La gloire n’est pas pour toi, fille de darthiir, sermonna sa sœur. Le sang des traîtres coule dans tes veines.


    — Pas autant que dans celles de notre mère matrone, rétorqua la sang-mêlé sans hésiter.


    Les deux drows lui répondirent par des regards haineux où brillait une étincelle meurtrière. Aussitôt consciente de son erreur, Doum’wielle comprit qu’il était vain d’espérer un semblant de protection à Menzoberranzan, fût-ce de Mère Matrone Dahlia.


    Elle épia le nord sans y penser. Et si, par quelque heureux hasard, son père revenait sur le dos d’Aurbangras ?


    Rien à l’horizon, hélas. Elle était seule.


    Petite sotte, lança mentalement Khazid’hea. Apprends à tenir ta langue !


    Les regards noirs de la fratrie Xorlarrin lui firent l’impression d’être un lapin face à deux lynx affamés. Une analogie d’habitante de la surface, tout juste bonne à accentuer le mépris que lui vouaient les deux elfes noirs.


    Doum’wielle sentit son cœur sombrer. Comme elle aimait jadis voir folâtrer les lapins dans les buissons du Boiluisant ! Peut-être en reverrait-elle un jour…


    L’hypothèse lui parut très improbable.


    — C’est compris ?


    La voix de Saribel. Elle hocha timidement la tête.


    — Oui, prê… haute prêtresse.


    C’était la seule réponse à apporter : admettre qu’elle n’avait pas écouté les ordres ou réprimandes de Saribel serait revenu à tâter de son impitoyable fouet-serpents.


    Saribel fit la moue, secoua la tête et se tourna vers son frère.


    — Tu la châtieras à ta guise, énonça-t-elle platement à Ravel.


    La perspective déclencha un rire mauvais chez le mage.


    — Je pourrais invoquer un démon pour pimenter les ébats, glissa-t-il à sa sœur.


    Doum’wielle sut qu’il ne s’agissait nullement d’une menace en l’air.


    Ils étaient arrivés à la rivière tumultueuse. Les orques de tête faisaient déjà avancer leur monture sur les éboulis du pont. Les worgs sautaient avec adresse de bloc en bloc ; le trajet le plus commode pour rallier la rive nord leur était familier. Plusieurs drows mâles suivirent le mouvement à dos de lézard spectral. Les prêtresses, elles, n’auraient bien entendu qu’à se laisser flotter.


    Doum’wielle soupira. La traversée n’allait pas être une partie de plaisir sur le canasson fourbu qu’on lui avait attribué.


    Le disque flottant de Saribel ne marqua pas le plus petit temps d’arrêt en passant de la terre ferme à l’élément liquide. Ravel, quant à lui, manœuvra sa monture avec aisance d’éboulis en éboulis. Doum’wielle se laissa dépasser par les drows suivants ; elle comptait traverser en dernier, prendre son temps puis rattraper la troupe dans la plaine.


    — Fumée au nord ! beugla un orque à mi-traversée en tendant un doigt fébrile.


    Ses congénères poussèrent des vivats : une colonne de fumée s’élevait du côté de la porte orientale de Castelmithral, par-delà la Surbrin qui s’écoulait perpendiculairement à la rivière.


    Bregan D’aerthe avait vu juste. La bataille faisait rage.


    Les orques poussèrent leurs worgs, pressés de prendre part à la curée.


    En tête de peloton, un orque borgne et dégingandé, dont la bouche meurtrie s’ouvrait d’un côté jusqu’à l’oreille, força l’allure et entonna un chant guerrier en postillonnant sur sa joue déchiquetée. Son hideux loup de monte bondit sur la dernière pierre du gué et s’apprêta à aborder la rive nord. Mais, quand la bête appuya de tout son poids sur la pierre plate, worg et orque découvrirent qu’elle basculait vers l’avant.


    Écrasant au passage plusieurs billes en céramique astucieusement placées.


    Le bestiau glapit ; son passager hurla ; tous les voisins immédiats grimacèrent et détournèrent les yeux. La zone baignait dans une vive clarté, comme si le soleil avait brusquement réussi à percer l’Assombrissement. Le worg affolé tomba dans l’eau froide avec son passager.


    Pas loin derrière, un second malchanceux fit basculer une autre pierre qui fracassa une nouvelle poignée de billes. La clarté s’amplifia. Le pire était à venir. Une fiole fut elle aussi écrasée… celle-ci contenait de l’huile d’impact.


    La déflagration projeta dans les airs orque, worg, dalle rocheuse et galets qui fusèrent comme autant de projectiles de fronde. Un infortuné magicien drow qui passait par là fut coupé en deux par la mitraille. Le cadavre s’envola à son tour ; sa monture spectrale disparut dans un éclair noir et un panache de fumée.


    Une seconde explosion retentit au moment où les premiers orques bondissaient sur la rive nord. Les drows furent frappés par de nouveaux rais de lumière insoutenable.


    Puis résonnèrent les cors : un vacarme assourdissant qui, aux oreilles du bataillon affolé, fit l’effet d’un millier d’appels à la fois. Du nord déferla la charge des Chevaliers d’Argent.


    À l’arrière de la colonne, Ravel et Saribel se couvrirent les yeux pour faire écran à la clarté infernale. L’écho des cris, des grondements et des cors leur fit cependant comprendre qu’il allait falloir supporter la lumière le temps de se frayer un chemin. Ils virent la charge et les orques qui se ruaient sur la rive pour faire barrage. L’ennemi – tout un détachement de cavalerie – approchait à vive allure et décochait un feu nourri.


    Les elfes noirs comprirent immédiatement que les cavaliers ne tiraient pas au petit bonheur. Seuls les drows étaient visés.


    Ravel grimaça en voyant une vingtaine de flèches fondre sur un confrère tout proche du rivage. Son rempart magique dévia les traits empennés, qui ricochèrent dans une gerbe d’étincelles violettes. Mais le projectile suivant, qui arrivait en tournoyant sur lui-même, apparut à Ravel – comme à son malheureux condisciple – impossible à arrêter.


    Les protections du jeune mage drow étaient vaines contre Crocs de l’Égide. Le marteau déclencha une lueur violacée sans dévier d’un pouce. Touché de plein fouet, l’elfe noir vida les étriers avant de s’écraser dans les flots, vaincu.


    Doum’wielle était encore sur la rive sud : sa haridelle n’avait posé qu’un premier sabot tremblant sur la pierre plate la plus proche du bord. Avide de sang comme à l’accoutumée, Khazid’hea hurla dans ses pensées. La sang-mêlé dégaina l’épée démoniaque et piqua des deux. Mais elle n’était pas sur le dos d’une monture spectrale ou d’un worg agile ; la pauvre bête hésitait sur la voie à suivre.


    Le Couperet assoiffé de sang n’en avait cure. En avant, au combat ! exigea mentalement l’épée.


    Le cheval refusait d’avancer.


    Dominée par Khazid’hea, Doum’wielle mit pied à terre et bondit sur l’éboulis suivant en s’efforçant de repérer un itinéraire praticable. Au loin, la bataille faisait rage : les orques et leurs worgs tenaient tête à des chevaux de plus haute stature et à des cavaliers humains. Elle vit un magicien drow lancer un sort de foudre. Un autre leva la main et produisit une petite bille de flammes, prémices d’une boule de feu.


    Doum’wielle sourit à l’idée d’assister à la déflagration et s’élança vers une nouvelle pierre émergée. Hélas, elle glissa et se retrouva dans l’eau jusqu’à la taille. Sitôt revenue au sec, elle guetta l’explosion.


    Étrangement, le magicien n’avait pas agi. Sa main tendue à quinze mètres de là était toujours surmontée d’une flammèche.


    Il s’effondra d’un bloc dans la rivière. Les flots bouillonnèrent et rougirent sous l’effet de la détonation sous-marine. À sa place se tenait un individu minuscule : un halfelin brandissant une rapière ensanglantée.


    Doum’wielle n’en crut pas ses yeux. Le halfelin venait de disparaître… au profit d’un drow qui ressemblait bigrement au défunt magicien !


    Alors qu’elle s’efforçait de comprendre, Khazid’hea, qui s’en fichait éperdument, lui ordonna de se ruer au combat. L’épée la poussa en avant au mépris du danger.


    Accident ? Collision intentionnelle ? Au moment où elle arrivait au sommet d’un bloc triangulaire, Doum’wielle fut heurtée violemment… par Ravel qui fuyait aussi vite que l’y autorisait son lézard spectral. La sang-mêlé partit à la renverse et lâcha Khazid’hea qui sombra dans les flots noirs. Elle vit le mage Xorlarrin bondir sur le bloc suivant en direction de la rive sud. Derrière venait Saribel sur son disque ; dans son sillage, c’était le sauve-qui-peut général chez les drows.


    Le courant menaçait de l’emporter. Seules ses épaules et sa tête émergeaient. Hagarde, meurtrie, elle s’accrochait désespérément tandis que ses pensées remuaient aussi fort que les flots.


    Elle aurait voulu appeler son père à la rescousse. Impossible.


    Se soustraire à l’eau glaciale, s’allonger au sec sur la pierre. Impossible.


    La jeune sang-mêlé aux abois chercha son épée des yeux. Le fracas des combats était tout proche sur le pont écroulé. Et son arme était introuvable.


    Un nouveau cri monta en elle, cette fois adressé à sa mère. Toujours aussi vain.


    Héler son frère ? Encore plus vain.


    Ses pensées partaient à la dérive.


    Et puis sans crier gare, peu à peu, la clarté se fit en elle. Comme si un rideau de brume se déchirait pour la faire entrer de plain-pied dans le réel.


    Le réel ?


    Une réalité atroce, monstrueuse. Elle éclata en sanglots, se maudit, revit le sang sur ses mains.


    C’était trop. Elle nia tout en bloc pour se réfugier dans un coin d’ombre. Un repli mental où l’attendait Khazid’hea, qui lui lança un appel.


    Doum’wielle, la petite, se laissa happer par les flots tumultueux.


     


    * * *


     


    La ligne de front allait et venait, telle la gueule de quelque monstre titanesque occupé à transformer en bouillie indistincte humains, chevaux, orques, loups de monte et drows.


    Ils livraient bataille à un contre deux sans compter les worgs. Wulfgar tenait la rive nord du gué ; son destrier était mort depuis belle lurette.


    Orques, worgs, carreaux d’arbalète de poing et sortilèges s’abattaient sur lui sans relâche. Les ennemis qui n’avaient pas encore traversé étaient contraints d’arriver au contact du barbare pendant que ses alliés massacraient ceux qui avaient déjà foulé la rive nord. Ensanglanté des pieds à la tête, le fils de Beornegar refusait de bouger d’un pouce : il défendait l’extrémité du pont effondré à lui seul.


    À lui seul ? Pas tout à fait. Il vit un drow arriver dans le dos d’un chevaucheur orque. Étranglé par un spectre grimaçant, le monstre vida les étriers. Son loup de monte s’effondra, la nuque transpercée par une botte assassine.


    Tout en balayant l’orque qui lui sautait à la gorge, Wulfgar prévint Régis que deux chevaucheurs fondaient sur lui à revers. Le barbare songea à lancer son marteau de guerre mais se ravisa. La ruée d’un énième adversaire l’obligeait à se défendre. Un rapide coup d’œil lui permit de voir que le halfelin-devenu-drow tournait les talons, une fiole brandie, et jetait celle-ci au pied de ses assaillants.


    L’explosion secoua les blocs de pierre du gué, fit choir les chevaucheurs et figea les belligérants jusque sur la rive, derrière Wulfgar. La bombe d’huile d’impact avait délogé un bloc du lit de la rivière en même temps qu’une grosse quantité de galets. Fauchés par la mitraille, les agresseurs de Régis furent soufflés dans une gerbe de fumée et d’eau.


    Le halfelin leva son arbalète de poing et toucha en plein mufle un nouvel orque qui arrivait par le côté. Victime du poison drow, la brute sombra bientôt dans les flots noirs de la rivière.


    Le suivant fut victime du second serpent étrangleur de la dague magique. Un troisième assaillant, qui pensait se retrouver nez à nez avec un traître drow, fit face à un halfelin déchaîné coiffé d’un béret bleu et armé d’une rapière magnifique aussi vive qu’un cobra. L’orque perdit un œil sans avoir vu le coup venir… puis tenta vainement d’endiguer le flot de sang qui sourdait de sa gorge.


    Wulfgar se reconcentra sur le corps-à-corps avec son adversaire direct. L’orque tenta de résister à la pression quand il manœuvra Crocs de l’Égide vers la gauche. Le coup sec qu’il imprima en sens inverse était si puissant que son ennemi, qui avait eu la mauvaise idée d’empoigner le marteau, bascula cul par-dessus tête.


    Le barbare héla son ami halfelin. Quand Régis se tourna vers lui, il le salua, sourit et hocha la tête.


    Inutile d’aller l’aider. Régis, alias Araignée Paraffine, se débrouillait comme un chef.


     


    * * *


     


    Un peu plus tard, Doum’wielle s’extirpa difficilement des flots en tenant Khazid’hea. Elle avait besoin de reprendre son souffle. L’épée l’avait sommée d’aller la récupérer au fond. Entraînée loin du champ de bataille par le courant, la sang-mêlé avait presque été poussée jusqu’à la Surbrin. Trempée, transie et les poumons en feu, elle rampa sur la rive avant de s’écrouler dans l’obscurité glaciale.


    Les drows avaient fui vers le sud. À l’est, au gué de la rivière, les ennemis avaient gagné la bataille.


     


    * * *


     


    Aleina passa de sa selle aux bras noueux de Wulfgar en tombant presque de cheval. Un court instant, il la crut morte ou gravement blessée… puis poussa un grand soupir en sentant qu’elle l’étreignait. Remise de ses émotions, elle rassembla ce qui lui restait de forces.


    — Quatre, annonça-t-elle en le regardant dans les yeux. Dont un drow.


    Wulfgar la dévisagea sans rien dire.


    — Et toi, combien ?


    Le ton enjoué au milieu d’un carnage atroce, elle affichait une belle humeur pour éviter de se mettre à hurler. Le barbare contempla la rive : vingt des leurs étaient morts et pas un n’était indemne.


    — Je n’ai pas compté, avoua-t-il.


    — Dix, fit une autre voix.


    Les humains enlacés se tournèrent vers la lisière orientale du gué : là se tenait Régis, l’œil pétillant et le sourire éclatant au milieu d’un visage maculé de sang.


    Aleina regarda Wulfgar, éberluée.


    — Tu en as tué dix ?


    Le colosse secoua la tête, les yeux toujours rivés sur Régis.


    — Pas moi, dit-il en désignant du regard son minuscule ami.


    — Dont deux elfes noirs, précisa le halfelin avant de saluer bien bas.


    Aleina serra Wulfgar plus fort à mesure qu’elle découvrait l’ampleur des dégâts.


    — C’en est fini de notre troupe alors que la bataille du pont de la Surbrin ne fait que commencer.


    — Nous avons fait notre part, assura le barbare.


    Il contempla la fumée qui s’élevait au loin. Le fracas des combats était perceptible malgré la distance. Drizzt était là-bas, ainsi que Catti-Brie et Bruenor.


    Le destin des Marches d’Argent était entre leurs mains.
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    LA BATAILLE DU PONT DE LA SURBRIN


    Campés sur la rive de la Surbrin, Catti-Brie et Bruenor virent arriver un couple de nains qu’ils ne s’attendaient guère à trouver là.


    — Y manquerait plus qu’on soit passé à côté des réjouissances ! éructa Athrogate.


    — Plusieurs jours sans te voir… Je savais plus quoi penser à ton sujet, lui avoua l’ancien souverain. Et toi ? fit-il à Ambregris. T’es pas avec le roi Harnoth et ton ami le moine ?


    — Afafrenfere est avec Drizzt. On va les revoir bientôt, n’ayez crainte !


    Catti-Brie et Bruenor échangèrent un regard perplexe.


    — Oui-da, confirma le nain à barbe noire. Et en ce qui concerne vos petits gars, Wulfgar et Régis, ils se sont déjà battus aujourd’hui. Plus au sud, là où la rivière se jette dans la Surbrin.


    — Comment peux-tu le savoir ? s’étonna Catti-Brie.


    Elle balaya aussitôt sa question d’un revers de main : sous le coup de l’émotion, elle avait oublié qu’Athrogate savait toujours tout avant tout le monde.


    — Je me bidonne en continu depuis que j’ai eu vent du plan de bataille, déclara le mercenaire. Connerad est de sortie et la fumée monte dans le ciel !


    — Et le roi Emerus est sur l’autre rive, ajouta Bruenor en désignant l’ouest.


    Les légions de Felbarr s’apprêtaient à fondre vers le sud pour prêter main-forte à l’armée surgie de Castelmithral.


    — Pis toi et tes gars…, commença Athrogate.


    — Et ses filles ! intervint Ambregris avec un clin d’œil à Catti-Brie.


    — Ouais, bien sûr. L’idée, c’est bien de tenir bon au beau milieu du champ de bataille ?


    Un sourire radieux aux lèvres et les yeux rivés sur Bruenor, il donna libre cours à son rire tonitruant.


    — Bwahaha ! Jamais rien entendu d’aussi loufoque !


    — Te voici pourtant, rétorqua sèchement Catti-Brie.


    — Je raterais pas ça pour toute la bière d’Eauprofonde ! rugit le nain à barbe noire. Vous auriez deux places à bord pour Athrogate et Ambre Lagrise O’Masse, mon bon roi ?


    Bruenor et Catti-Brie haussèrent les épaules après un nouvel échange de regards. Qu’avaient-ils à perdre ? Plutôt tout à gagner si l’on se fiait aux prouesses martiales de ces deux-là – surtout Athrogate et ses morgensterns dévastateurs. La mission du groupe fort de cent Tord-Boyaux était simple : occuper les orques du vaste bivouac de la rive orientale, tenir le pont de la Surbrin et empêcher les puants de prendre part aux combats sur la rive occidentale, aux portes de Castelmithral. Fort comme un géant et plus teigneux qu’un glouton acculé, Athrogate était tout désigné pour faire barrage dans un goulot d’étranglement de ce type.


    — Les voilà, dit Ambregris.


    L’armée d’Emerus se mettait en effet à charger sur la rive opposée.


    — À nous de jouer, conclut Bruenor.


    Balthazar Beigne reçut l’ordre de lancer l’opération inédite. D’un mouvement de menton déterminé, Bruenor invita ses trois compagnons à embarquer sur l’esquif de tête.


     


    * * *


     


    La générale Dagnabbet eut plaisir à voir que la libération de Castelmithral allait bon train. La diversion avait fonctionné à merveille ; le chaos suscité chez les orques par la chute des wagonnets enflammés avait libéré assez d’espace pour que les porte-écus sortis en catastrophe par l’étroite porte orientale organisent un semblant de formation défensive.


    Ils étaient dehors… mais c’était temporaire, et cela promettait d’être terriblement coûteux.


    — Les renforts sont pour bientôt, lui dit le roi Connerad.


    Arrivé à sa hauteur, il hocha la tête avec espoir. Dagnabbet fit de même sans quitter des yeux la ligne de front : la légion orque très supérieure en nombre se mettait en ordre de bataille. Plus au nord, la montagne bruissait du piétinement sourd d’une deuxième armée ennemie en approche.


    La situation n’était pas meilleure au pont de la Surbrin. Les premiers affreux venus des immenses bivouacs de la rive orientale accouraient déjà.


    — Il y a intérêt, dit-elle à son souverain et ami.


    La bataille faisait rage ; nains et orques dérapaient sur un sol que le sang rendait glissant.


    Une clameur monta du nord. Connerad, Dagnabbet et la troupe levèrent les yeux vers la rive ouest de la Surbrin. Les orques firent de même… et poussèrent des vivats en voyant les renforts arriver.


    Puis une nouvelle clameur étouffa la première et attira l’attention des deux camps. Mais, cette fois, le regain d’espoir était du côté des troupes de Castelmithral.


    Une autre armée naine venait d’entrer en scène. Les porte-écus chargeaient dans le dos des orques du campement nord et brisaient rang après rang. Le second front était ouvert.


    Dagnabbet et Connerad se replièrent à un poste surélevé d’où ils pouvaient observer les deux fronts. Il ne fallut pas longtemps à la générale en chef de Castelmithral pour informer son souverain que le renfort d’Emerus n’allait pas suffire.


    — C’est le bivouac nord, expliqua-t-elle. Le plus petit des deux. L’autre, le maous, va pas tarder à déferler.


    — Même pas sûr que ce soit nécessaire, maugréa Connerad.


    Le pont de la Surbrin était noir de renforts orques. Sur la plaine orientale, l’host des Flèches s’étendait à perte de vue : ogres, géants et gobelins avaient visiblement hâte d’en découdre. Jusqu’où s’étirait cette colonne ? s’interrogea le roi nain. Jusqu’à Felbarr ?


    Il estima qu’un repli sur Castelmithral serait rapidement nécessaire et se félicita d’avoir paré à cette éventualité. Puis reporta son attention sur le front nord.


    — Trouve le moyen de faire venir ceux de Felbarr jusqu’à nous, dit-il à Dagnabbet qui donnait déjà des ordres en ce sens. Le roi Bruenor doit faire partie du lot ; puisse Moradin veiller sur lui. Ces chiens vont le sentir passer, aujourd’hui, mais il est pas question qu’on y laisse jusqu’au dernier soldat.


    La mort dans l’âme, la générale se rendit aux arguments du souverain. L’afflux d’ennemis depuis le pont de la Surbrin était déjà trop important pour que ses troupes résistent. En outre, si l’immense armée orque gardée en réserve au nord venait à débouler, c’en serait vite fini des légions de Felbarr.


    Elle s’apprêtait à suggérer une offensive vers le nord afin d’opérer la jonction et de ramener tout le monde à Castelmithral quand son ébauche de plan vola en éclats. De nouveaux cors retentirent et une flottille apparut sur le fleuve : vingt pirogues elfes portées par le courant filaient vers le pont.


     


    * * *


     


    À la proue du vaisseau de tête se dressait fièrement le roi Bruenor. Jambes écartées, poings sur les hanches, barbe rousse pointée vers le pont noir d’ennemis, il était l’image même du défi. Athrogate et Ambregris étaient tout proches ; un peu en retrait, Catti-Brie avait déjà les yeux fermés sous l’effet de la concentration. Elle invoquait les puissances élémentaires de son anneau magique.


    Bruenor resta de marbre quand les projectiles se mirent à pleuvoir sur eux. Hache brandie, bouclier au côté, il marqua le rythme avec sa cognée et entonna un chant guerrier d’antan, aussi mélancolique qu’il était stimulant :


     


    Nos voix qu’sont le marteau, la hache et le gourdin


    Montent jusqu’aux dieux d’la demeure d’Moradin


    Crânement on tient tête, sans craindre le trépas


    Vu qu’on sait qu’une fois morts, quelle grande fête ce s’ra


    La barbe fière, l’menton dressé et l’gobelin concassé


    Ma mort importe peu si le clan a gagné


    Pour le salut d’nos frères, j’veux bien faire le grand saut


    Mais pas avant d’avoir vendu chèrement ma peau


    Faites-moi un cairn funéraire bien haut


    Pour que j’prenne pas froid à mes vieux os…


     


    Javelines et flèches fusaient vers eux depuis la rive est ; les monstres couraient pour rester à leur hauteur et continuer le tir de barrage. Les orques qui franchissaient la Surbrin dans l’intention d’aller se battre aux portes de Castelmithral s’arrêtaient sur le pont pour agonir d’injures la flotte naine. Le parapet se mua à son tour en poste de tir.


    Les esquifs proches de la berge orientale furent les plus durement touchés. Les blessés poussaient des cris rauques, certains se tordaient de douleur, d’autres étaient happés par les flots glacés ou tombaient raides morts.


    À côté de Bruenor, Athrogate et Ambregris n’avaient plus le cœur à sourire. Ils étaient encore loin et le feu nourri ne mollissait pas : resterait-il des vivants au pied du pont pour lancer les grappins ?


    Mais Bruenor n’en avait cure et chantait de plus belle. De nombreux Tord-Boyaux se joignirent à lui en entrechoquant leurs gantelets à pointes afin de marquer la cadence. L’ancien souverain leva son écu pour arrêter une flèche qui lui arrivait en plein visage ; un second trait se ficha profondément dans le bouclier sitôt celui-ci revenu en place.


    Le nain à barbe rousse resta de marbre.


    — Te loupe pas, gamine, murmura Athrogate à Catti-Brie.


    En pleine transe, l’avait-elle seulement entendu ?


    — Manquerait plus que ça, approuva Ambregris.


    Athrogate gloussa… jusqu’à ce qu’un rocher lancé par un ogre le cueille en plein torse et l’envoie rouler sur le pont de l’esquif.


    Le mercenaire à barbe noire s’ébroua si fort que ses lèvres claquèrent au vent. Relevé d’un bond, il ramassa le rocher, se tourna vers l’est et projeta l’engin avec la force considérable que lui conférait sa ceinture magique. Le lourd projectile vola plus vite et plus loin que lorsque l’ogre l’avait lancé. Un orque hideux, surpris, en fit la funeste expérience.


    Athrogate allait se vanter de cet exploit quand le hoquet d’Ambregris attira son attention vers le pont. Lui aussi retint son souffle en découvrant la promesse d’une mort assurée : sur le parapet, au sud, les monstres s’étaient organisés et des ogres s’affairaient à soulever d’énormes troncs hérissés de piques.


    — Ça va faire mal, souffla le mercenaire.


    Les premières embarcations, dont la leur, étaient presque au pied du pont.


    Mais Bruenor chantait toujours en frappant son bouclier (qui s’ornait désormais de trois flèches brisées) avec sa hache ébréchée. Il ne bronchait pas, ne connaissait pas la peur. Sa voix grave s’apparentait presque à un grondement sourd.


    Ils approchaient. Deux ogres particulièrement laids hissèrent un tronc au-dessus de leurs trognes contrefaites.


    — Oh que ça va faire mal, répéta Athrogate.


    Il ne se trompait pas. La formule magique de Catti-Brie était terminée : un rideau de feu courut sur tout le pont, embrasant troncs, arcs et sagaies, orques et ogres.


    Bruenor cessa de cogner et fit passer sa hache dans sa main gauche afin de porter à ses lèvres un cor en argent fêlé et d’en tirer une fausse note. Le nain empoigna ensuite un grappin auquel était attaché un filin solide. Il donna un peu de mou, fit des moulinets et lâcha au moment opportun. Le grappin fila à l’assaut du parapet en pierre et traversa le mur de feu. Bruenor tira aussitôt un coup sec pour éviter de roussir la corde. Le grappin s’accrocha solidement.


    Premier à s’élancer, l’ancien souverain se hissa à la force de bras musculeux où affluait la puissance de Clangeddin. Il progressait à une allure déconcertante, distançant sans effort apparent les nains des autres bateaux qui avaient imité sa manœuvre.


    Le mur de flammes de Catti-Brie se dissipa au moment où Bruenor dépassait le parapet. Mais, en s’éteignant, il avait fait naître un monstrueux élémentaire du feu qui entra aussitôt en action. Son monumental coup de poing fit vaciller un ogre.


    Athrogate s’empressa de rejoindre Bruenor. Le temps qu’il arrive sur le pont, l’ancien souverain contenait à lui seul une véritable marée orque.


    Presque à lui seul, corrigea mentalement le mercenaire : le berserker spectral Gaspard Pointepique s’était joint à la fête, se téléportait de-ci de-là et massacrait les puants en toute impunité. Un orque empalé sur son rostre immense était encore en vie, mais Gaspard ne faisait rien pour l’achever… hormis bondir en tous sens, ce qui déclenchait chaque fois un râle d’agonie. Athrogate éructa son sempiternel « Bwahaha ! » quand il dépassa le parapet en brandissant ses fléaux et fila prêter main-forte à Bruenor.


    Arrivé à sa hauteur, Athrogate balaya un ogre. Le monstre bascula par-dessus la rambarde opposée et s’écrasa dans les flots noirs. Son nouveau « Bwahaha ! » tourna court quand il vit le flot de sang qui jaillissait du cou de l’ancien souverain. Il chantait toujours malgré les gargouillis de mauvais augure et bataillait avec une ardeur inentamée. Le mercenaire ignorait par quel miracle il vivait toujours : une plaie pareille aurait dû lui être fatale.


     


    Faites-moi un cairn funéraire bien haut


    Pour que j’prenne pas froid à mes vieux os…


     


    * * *


     


    Plus à l’ouest, les vivats des nains couvraient les cris de douleur et d’effroi des orques. Sous les yeux de Connerad, de Dagnabbet et de la troupe, la fameuse brigade Tord-Boyaux et le légendaire roi Bruenor s’étaient emparés sans coup férir du pont de la Surbrin. La moitié de l’armée ennemie était coincée sur l’autre rive.


    Le coup de force n’avait pas échappé aux orques, qui entendirent de surcroît la déroute que subissaient les leurs au nord, sous la poussée des légions du roi Emerus. Ils savaient à qui ils avaient affaire : les bannières de Felbarr, plus proches de minute en minute, claquaient fièrement. Les deux armées naines broyaient la troupe orque comme l’auraient fait les mâchoires de quelque loup gigantesque.


    — Massacrez-moi ça ! beuglait Connerad d’un bout à l’autre de la ligne de front. Ils n’ont nulle part où aller, juste assez d’espace pour tomber raides morts !


    — Hourra ! répondirent mille voix naines.


    Et les orques moururent.


    Malgré les acclamations et le regain d’espoir, tous ceux qui connaissaient la disposition des troupes ennemies autour de Castelmithral savaient que le pire restait à venir. La principale armée des Flèches n’était pas encore entrée en lice.


    Connerad et ses gars ignoraient cependant un détail crucial : cette grande armée orque était déjà en plein combat loin au nord, à l’abri des regards derrière le flanc de la montagne.


     


    * * *


     


    Voler en cercles loin au-dessus du champ de bataille, en limite de l’Assombrissement, usait les nerfs de Drizzt. L’immense armée orque s’était ébranlée vers le sud-est et avait contourné la montagne au petit trot pour rallier les combats qui faisaient rage au pont de la Surbrin. L’elfe noir avait aussi vu les combats éclater au nord du pont, où l’host du roi Emerus tenait tête aux premiers ennemis arrivés du septentrion.


    Drizzt distingua ensuite la masse obscure des milliers de soldats du roi Harnoth. Les porte-écus de la citadelle d’Adbar se ruèrent sur une horde prise au dépourvu. Malgré la distance, le rôdeur se fit une idée précise des événements : les troupes des Flèches qui déferlaient vers le sud-est obéissaient à un schéma classique. Orques et gobelins passaient devant tandis que les ogres et les géants formaient l’arrière-garde.


    L’attaque à revers d’Harnoth plaçait les béhémoths en première ligne… et Drizzt eut vite confirmation qu’ils auraient préféré se trouver ailleurs.


    Vue du ciel, la charge des légions d’Adbar apparaissait comme une avalanche noire. Le contact avec l’ennemi donna le sentiment que ce glissement de terrain charriait des troncs immenses quand les géants du givre, pris de panique, fuirent la collision en creusant des sillons dans la masse orque.


    La horde des Flèches cessa rapidement sa progression vers le sud-est et tenta d’opérer un demi-tour. Drizzt vit cependant que les nains avaient perforé les lignes ennemies avant que les goblinoïdes organisent un semblant de défense. Quand la bataille se mua en chaos inextricable, les troupes du roi Harnoth avaient pris l’ascendant.


    Drizzt hocha la tête. Ses amis se battaient plus au sud, sur le pont, mais c’était sous ses yeux que se déroulait le combat décisif. Cette pensée réconfortante en tête, il reporta son attention vers la direction opposée. Le lointain spectacle d’un mur de feu illuminant toute la longueur du pont de la Surbrin le fit sourire en même temps qu’il l’effrayait : Catti-Brie entrait dans la danse avec panache.


    — Aie confiance en elle, se répéta-t-il.


    Il lui fallait se fier à Catti-Brie et Bruenor. Rien ne devait le distraire de sa mission. Pas même le fait de se trouver à dos de dragon.


    Il lui tardait de plonger au cœur de l’action, de voir les sœurs déchaîner toute leur puissance sur les hordes des Flèches… bien que l’idée d’être aux premières loges à cette occasion lui donnât des sueurs froides. Il s’était imaginé que les dragonnes s’en prendraient aux orques avant la poussée des légions d’Harnoth. Mais Tazmikella s’était montrée formelle. Leur rôle était ailleurs.


    Drizzt reprit courage en observant le champ de bataille. Il n’en était pas certain à cause de la distance, mais il lui sembla que la flottille d’assaut avait réussi à prendre pied sur le pont de la Surbrin et que la troupe de Bruenor tenait bon. Son cœur bondit quand il vit une boule de feu jaillir près du centre de l’édifice et éclater au beau milieu des monstres massés sur la rive orientale. La pénombre lui permit en outre de distinguer nettement l’élémentaire du feu qui faisait un massacre en limite est du pont. Catti-Brie était à son affaire.


    L’armée du roi Emerus continuait sa poussée vers le sud et celle de Connerad tenait bon devant la porte est de Castelmithral. Jusqu’ici, tout paraissait se dérouler à merveille.


    Tazmikella mit subitement cap au sud et remonta jusqu’en limite inférieure de l’Assombrissement, plongeant son passager dans la purée de pois.


    — Que se passe-t-il ? lança Drizzt à la dragonne sans obtenir de réponse.


    Le duo sortit un court instant des ténèbres opaques. Drizzt eut le temps d’apercevoir Ilnezhara et Afafrenfere qui s’enfonçaient à leur tour dans le couvercle de magie noire.


    Le drow désemparé patienta jusqu’à ce que Tazmikella replonge… et perçut distinctement le cri d’un troisième dragon.


    Au loin, les orques des Flèches tendaient les bras pour acclamer l’entrée en lice des deux monstres immaculés qui arrivaient du sud à vive allure.


    Les deux sœurs accélérèrent. Les dragons qu’elles avaient en point de mire volaient beaucoup plus bas, les yeux rivés sur le champ de bataille… Drizzt retint son souffle. L’un des deux fonçait droit sur le pont de la Surbrin !


    Les « blancs » ne lèveraient peut-être pas la tête avant qu’il soit trop tard. Les larmes montèrent aux yeux lavande de l’elfe noir à mesure que sa dragonne prenait de la vitesse. Il dut se coucher quand elle fondit presque à la verticale dans un claquement d’ailes parcheminées. Un coup d’œil lui permit de voir qu’Afafrenfere avait adopté la même posture : Ilnezhara suivait une trajectoire parallèle.


     


    * * *


     


    — Hardi, les gars, ça va faire mal ! beugla Bruenor depuis la limite orientale du pont.


    Son cri retentit jusqu’à l’autre extrémité, où Balthazar Beigne défendait l’accès ouest à la tête de la moitié du bataillon. Un appel crucial à cet instant précis, qui permit à tous les nains présents sur le pont et aux monstres des deux rives de voir fondre le dragon blanc et son passager drow. Le grand ver fonçait droit sur la brigade qui avait coupé l’armée orque en deux.


    — Gamine ! lança Bruenor à Catti-Brie, qui lévitait à côté du pont en se tenant à l’un des filins d’escalade. On a besoin de toi !


    Les yeux rivés vers le sud, la jeune femme était trop concentrée sur son incantation pour entendre l’appel de son père adoptif. Le dragon en point de mire – comment ne pas le voir ! –, elle savait précisément quoi faire. Un peu partout, des prêtres nains des deux sexes paraient au plus pressé en lançant des sorts de protection sur les principaux combattants du bataillon et sur tous ceux qui se trouvaient à portée. Une mesure insuffisante, hélas.


    La clameur orque enflait à l’approche du dragon. Ils s’attendaient de toute évidence à voir les nains balayés. Le monstre volait très bas, désormais. Les nains s’aplatirent derrière le parapet… et il cracha son souffle mortel.


    Simultanément, une boule de feu naquit juste devant la gueule de la créature. Au contact des flammes, le givre qu’il exhalait se transforma en averse inoffensive. Le dragon jaillit de l’autre côté du nuage où se mêlaient fumée et vapeur d’eau ; son mufle blanc était roussi, comme s’il avait volé trop près du soleil.


    Hébété et furieux, il n’eut même pas le réflexe de précipiter quelques nains par-dessus le parapet à coups de griffes. Il n’avait qu’une idée : virer au nord-ouest, battre des ailes et gagner de l’altitude.


    Catti-Brie était consciente d’avoir bénéficié de l’effet de surprise, comme face à son précédent adversaire beaucoup plus massif sur la falaise de la Vallée du Gardien. Le dragon, pris de court et meurtri, avait de surcroît gâché son souffle.


    Mais il n’était pas vaincu, loin de là. Et il savait désormais à qui il avait affaire. La jeune femme parcourut mentalement son répertoire magique en quête d’un artifice susceptible de parer la contre-attaque à venir. Ses options étaient hélas extrêmement limitées.


    — Gardez la foi et continuez le combat ! rugit Bruenor.


    Les Tord-Boyaux rugirent en écho et se mirent tous à chanter :


     


    Nos voix qu’sont le marteau, la hache et le gourdin


    Montent jusqu’aux dieux d’la demeure d’Moradin


    Crânement on tient tête, sans craindre le trépas


    Vu qu’on sait qu’une fois morts, quelle grande fête ce s’ra !


     


    Le chœur tourna court. Les cris d’orfraie des nains inquiétèrent Catti-Brie jusqu’à ce qu’elle tourne la tête vers le nord-ouest.


    Tous les belligérants virent que le « blanc » manœuvrait désespérément pour échapper à la descente en piqué de deux dragons du cuivre.


    Catti-Brie sentit son cœur bondir dans sa poitrine en voyant jaillir une flèche de foudre depuis le dos de l’un des deux dragons métalliques. Le projectile émanait d’un arc qu’elle connaissait bien, pour l’avoir longtemps utilisé.


    Au comble de l’excitation, elle hurla à pleins poumons sa formule magique suivante. L’électricité lui agaça le bout des doigts ; un trait de foudre terrassa tout un contingent d’orques et d’ogres sur la rive orientale.


     


    * * *


     


    Tous les muscles du rôdeur étaient mis à contribution. Torse et jambes étaient tendus à l’extrême pour assurer sa stabilité tandis qu’il levait Taulmaril et visait le dragon blanc – ou plutôt son passager drow. Après deux tirs ratés, il s’agrippa comme il le put : Tazmikella, qui filait toutes griffes dehors sur l’ennemi, cracha un nuage magique avant de percuter l’adversaire rendu vulnérable. La violence du choc faillit assommer Drizzt.


    La dragonne fit un tonneau au sortir du contact phénoménal. Hébété par la vitesse et le mouvement tournant, Drizzt s’étonnait d’être encore en selle et en un seul morceau. Il se sentait minuscule et terriblement fragile : quelle mauvaise idée d’être l’otage d’un duel entre créatures titanesques !


    Il tourna la tête juste à temps pour assister à la collision encore plus brutale provoquée par Ilnezhara. Déséquilibré par le premier impact, le dragon blanc avait encaissé de plein fouet le second coup de boutoir.


    Ainsi que le souffle acide qui l’avait précédé.


    Drizzt crut entendre craquer l’articulation de l’aile du dragon blanc… à moins qu’il ait imaginé le son. Ilnezhara s’éloigna ; sa victime tournoyait maladroitement dans son sillage.


    Quand il réussit à s’arracher au spectacle, Drizzt vit qu’ils étaient arrivés dangereusement près du sol. Tazmikella redressa son long cou, se cambra et déploya ses ailes immenses. Le surcroît de portance rétablit l’assiette. Ils passèrent à vive allure au-dessus du pont ; une fraction de seconde, Drizzt entendit les vivats des nains et eut chaud au cœur en apercevant Catti-Brie et Bruenor.


    Survoler ce point stratégique le ramena aux enjeux immédiats.


    Il décocha flèche sur flèche vers la rive orientale tandis que filait la dragonne. Hormis un orque fauché net et un géant durement touché, il n’eut pas la moindre idée du résultat de sa salve nourrie. C’était sans importance. Un, deux ou dix ennemis abattus ne changeraient rien à l’affaire. En revanche, voir un drow et un dragon combattre les troupes des Flèches avait un impact énorme sur le moral des deux camps.


    Tazmikella mit cap à l’ouest en reprenant de l’altitude. Drizzt, quant à lui, tenta de réfléchir : comment combattre dans un contexte où vitesse et violence atteignaient des seuils inédits ?


    Loin devant, le dragon blanc volait toujours mais perdait rapidement du terrain et poussait des cris imputables à la douleur ou à la rage. Drizzt remarqua que ses gestes étaient étrangement ralentis… et se rappela que Tazmikella, contrairement à sa sœur, n’avait pas craché d’acide.


    Les deux dragonnes entamèrent un mouvement tournant visant à prendre l’ennemi en tenaille. Après un virage brusque, elles passèrent simultanément à l’attaque depuis des directions opposées.


    La charge d’Ilnezhara fut accueillie par un souffle de givre qui arracha une grimace à Drizzt. Afafrenfere était-il encore de ce monde ? Les sœurs répliquèrent par un double jet d’acide qui rongea les chairs du dragon blanc et de son infortuné passager.


    Drizzt crut un instant que toutes deux allaient s’écraser contre le dragon blanc et poussa un cri perçant : aucune ne faisait mine de ralentir !


    Mais elles n’en étaient pas à leur coup d’essai. Une double vrille permit à Tazmikella d’esquiver par-dessus et à Ilnezhara de passer dessous. C’était si juste que Drizzt faillit se cogner la tête dans celle du passager ennemi… un drow, en qui il reconnut Tos’un Armgo.


    À peine avait-il raffermi son assise déstabilisée par le brusque tonneau que Tazmikella y mit fin tout aussi brutalement. Pris au dépourvu, le rôdeur se cogna si fort contre les épaules de la dragonne qu’il faillit s’évanouir.


    Tazmikella volait plein nord, à l’horizontale, dans l’intention manifeste de s’acharner sur le dragon blanc meurtri. Drizzt s’efforçait de dissiper son malaise et de ressortir son arc quand un cri venu du sud le fit se retourner. Encore loin, le second « blanc » s’approchait à toute allure. Celui-ci était énorme : plus massif que Tazmikella et qu’Ilnezhara, et peut-être que les deux réunies.


    Drizzt s’obligea à regarder droit devant où le premier ver, en appui incertain sur des ailes mitées, essayait de virer de bord pour se diriger vers Tazmikella. L’étude des deux trajectoires fit dire au rôdeur que sa dragonne se cantonnait désormais à capter l’attention du blessé.


    Il épaula Taulmaril. La flèche manqua dragon et passager.


    Comme attendu, Tazmikella remit cap à l’est. Puis elle surprit tout le monde – Aurbangras, Tos’un et Drizzt – par un brusque demi-tour suivi d’un envol bondissant sur le « blanc ». Les deux monstres s’entre-déchirèrent à coups de griffes, de crocs, d’ailes et de queue, dans un tournoiement qui vira rapidement à la chute libre.


    Pris dans la tourmente, Drizzt hésitait entre dégainer ses cimeterres et s’accrocher. Il aperçut Tos’un un bref instant : le guerrier drow était brûlé par l’acide, sa cape fumait, mais il avait l’épée à la main.


    Drizzt décocha un trait de foudre. La flèche magique rata Tos’un et se ficha dans le flanc du dragon blanc. Avait-il senti quelque chose au milieu d’un pareil déchaînement de violence ?


    L’empoignade durait. L’elfe noir en était réduit à s’agripper. Puis les grands vers rompirent l’étreinte mortelle ; chacun poussa l’autre avec les pattes arrière.


    Tazmikella se redressa presque aussitôt et reprit de la hauteur à vive allure. Un coup d’œil suffit à Drizzt pour comprendre l’origine d’un tel empressement : le nouveau venu était tout près. Il esquissa un dernier tir… et resta pétrifié en voyant un projectile monstrueux arriver sur le plus petit des « blancs ». Ilnezhara venait de frapper fort.


    Le blessé s’éloigna comme il le put, la dragonne dans son sillage.


    Tazmikella, quant à elle, ne se joignit pas à la curée. Leur énorme adversaire approchait toujours.


     


    * * *


     


    — Aurbangras ! gronda Arauthator.


    Tiago perçut les vibrations dans ses jambes aussi distinctement que le cri dans ses oreilles. C’était le propre fils de la Vieille Mort Blanche qui dégringolait devant lui, horriblement touché et poursuivi par un dragon de cuivre.


    — Reste sur celui-ci ! hurla le guerrier drow. C’est Drizzt Do’Urden, le trophée ultime ! Lui mort, dame Lolth nous sera redevable !


    La Vieille Mort Blanche observa la fuite éperdue de son rejeton. Tiago, lui, fulminait. Si près du but ! Drizzt était là, sur le dos de l’autre dragon, à quelques mètres seulement ! Il distinguait nettement les ondulations de ses cheveux blancs et de sa cape verte.


    Aucun doute, c’était bien Drizzt !


    Si près…


    — Il prend de l’altitude pour fondre sur votre fils ! s’époumona Tiago. Il faut l’intercepter !


    Quand il vit Arauthator tourner la tête pour le foudroyer du regard, le jeune maître d’armes crut sa dernière heure arrivée.


    — Tu crois que je me soucie d’Aurbangras ? gronda le mastodonte. Il a échoué et le paie de son sang.


    Le dracosire reprit sa chasse au fuyard ; ses ailes immenses battaient l’air avec une puissance phénoménale.


    Tiago eut un dernier regard pour le malheureux Aurbangras. L’absence de compassion familiale le fit glousser : Arauthator aurait fait une excellente mère matrone.


    — Quand nous aurons tué celui-ci et son passager, expliqua la Vieille Mort Blanche, l’autre nous conduira à la cache au trésor.


    Le jeune Baenre avait de plus en plus de mal à s’accrocher : le dragon prenait de la vitesse à chaque battement d’ailes. Ils avaient beau monter droit vers l’Assombrissement, l’allure était telle que Tiago avait l’impression de foncer vers le sol. Il avait cru que le dragon du cuivre parviendrait à atteindre l’Assombrissement mais commençait à en douter.


    Leur adversaire devait douter lui aussi : il opéra une volte-face soudaine avant de piquer sur Arauthator.


    Les yeux de Tiago s’arrondirent sous l’effet de la surprise puis de la peur, et s’écarquillèrent encore plus quand il vit arriver un feu nourri de traits argentés décochés par Drizzt.


    Arauthator choisit de ne pas broncher, dévier ni ralentir. L’instant suivant, il était d’ailleurs trop tard pour tenter quoi que ce fût. Tiago se crispa dans l’attente de la collision fatale. Il leva son bouclier au dernier moment. Heureuse idée : la targe enchantée bloqua une flèche qui l’aurait terrassé. Les deux autres heurts contre Toile d’araignée le laissèrent froid tant il était sûr de ne pas survivre au choc monumental qui s’annonçait.


     


    * * *


     


    — Hâte-toi, murmura Frère Afafrenfere à l’oreille de sa dragonne.


    Précaution doublement superflue : Ilnezhara ne pouvait pas l’entendre et savait ce qu’elle avait à faire. Le moine se déhancha et vit que le monstrueux dracosire gagnait rapidement du terrain sur Tazmikella et Drizzt.


    Devant Ilnezhara, il prit note de la trajectoire erratique du plus jeune. Il était si touché que de furieux battements d’ailes lui étaient nécessaires pour voler à peu près droit. Incapable de tourner, il fonçait sur le haut sommet à l’aplomb de Castelmithral. Le passager drow sollicitait frénétiquement sa monture pour l’inciter à virer de bord.


    Autant essayer de déplacer la montagne.


    Afafrenfere entendit la dragonne psalmodier une formule magique. Quelques battements de cœur plus tard, une volée d’orbes bleu vert fusa à grande vitesse vers la queue du ver blanc. À quoi bon lancer un sort mineur sur un monstre pareil ? Il comprit en voyant les projectiles filer jusqu’à l’elfe noir.


    La morsure magique lui arracha un spasme ; il se retourna et proféra des imprécations dans une langue inconnue du moine. Puis il tendit la main et invoqua ses pouvoirs innés : un globe de ténèbres apparut juste devant Ilnezhara.


    Le jeune moine se baissa par pur réflexe. Réflexe inutile, puisque la dragonne émergea presque instantanément de l’infime parcelle d’obscurité magique. Afafrenfere se redressa sur sa selle et mit un instant à comprendre ce qui avait pu pousser l’elfe noir à tenter quelque chose d’aussi futile.


    C’était un acte de désespoir absolu, un aveu d’impuissance.


    La montagne enflait à vue d’œil. Le dragon blanc vira légèrement sur la droite au moment où il allait s’écraser tête la première sur un éperon rocheux. Il passa au-dessus in extremis.


    Ilnezhara se cabra si brusquement qu’Afafrenfere sentit la pression lui déformer les traits. Les yeux toujours rivés sur l’épaulement, il vit le dragon blanc s’écraser sur une pente enneigée. La bête essaya vainement de freiner sa chute, laissant derrière elle de profonds sillons et charriant d’énormes paquets de neige sous son poitrail. Sur son dos, l’elfe noir paniqué hurlait et se débattait comme un beau diable. Le dragon roula sur la congère immense qu’il avait amassée ; au tour suivant, son passager avait disparu.


    La chute prit l’allure d’une avalanche. Les ailes rompues dépassaient dans des angles impossibles. La course folle se termina dans un violent choc contre un nouvel éperon rocheux.


    — Je m’en occupe ! hurla Afafrenfere à sa monture. Allez aider votre sœur !


    Ilnezhara réagit en survolant l’endroit où le « blanc » avait failli se fracasser. Le moine sauta dans le vide. Tandis que la dragonne reprenait de l’altitude, Frère Afafrenfere, investi du savoir du Grand Maître Kane, courut autant qu’il tombait. Ses mains et ses pieds œuvraient à une vitesse irréelle pour freiner sa dégringolade vertigineuse.


    Il déboucha sur la pente enneigée quelques secondes plus tard. Derrière lui, près du premier éperon, une tache sombre : le corps brisé du passager drow. Mais c’était sa monture qui représentait le plus grand danger, aussi Afafrenfere le délaissa-t-il pour filer vers la carcasse tordue du dragon blanc.


    Il n’était pas mort. Quand il approcha, l’énorme tête cornue se dressa au-dessus de lui.


     


    * * *


     


    Les orques et leurs alliés furent pris d’un hoquet collectif en voyant le dragon blanc s’écraser à flanc de montagne.


    — La coupe est pleine, jarl, lança Finguld à son chef suprême.


    Orelson scruta les parages en secouant la tête. Droit devant, la porte orientale de Castelmithral était ouverte mais protégée par une armée de nains résolus. Derrière, ses alliés étaient coupés du champ de bataille. Les défenseurs du pont ne failliraient pas.


    Au nord, les nains avaient le dessus.


    Dans les airs, les dragons alliés des nains avaient eux aussi le dessus.


    Le jarl Orelson acquiesça à la remarque du géant du givre surnommé Bagarreur.


    — Sonne le rappel.


    Felloki hocha la tête gravement et réunit les géants de Blanc Étincelant. La troupe mit le cap au sud. Les longues jambes des béhémoths les éloignèrent rapidement de tous les fronts – et des goblinoïdes qui prenaient le large à leur tour.


    La guerre était finie pour Blanc Étincelant.


    L’heure était venue de rentrer.


     


    * * *


     


    La chute du dragon blanc fut saluée par une immense clameur sur le pont de la Surbrin.


    — Hardi, les gars ! s’époumona Bruenor.


    Il balaya un énième orque d’un coup de hache et brisa l’élan d’un autre puant, résolu à le bousculer, en opposant son écu au mufle hideux.


    Bruenor Marteaudeguerre ne bougerait pas d’un pouce.


    Les nains tenaient bon ; la pression sur le front est du pont se faisait déjà moins forte.


    Tout se déroulait comme prévu… ou, plus exactement, comme dans leurs rêves les plus fous.


    Les vivats de la troupe entière en témoignaient. Seule une voix se taisait.


    Catti-Brie gardait les yeux rivés sur le couvercle de noirceur. Tout là-haut, le monstrueux dragon blanc n’avait cure d’une nuée de flèches de foudre. La distance n’y changeait rien : elle était certaine que les deux dragons allaient se percuter de plein fouet.


    — Mon amour, murmura-t-elle en guise d’adieux.
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    LA VIOLENCE DES DRAGONS


    À demi aveuglé par l’acide, meurtri par les brûlures et la véhémence incroyable des chocs entre dragons, Tos’un n’en était pas moins conscient que sa monture se précipitait vers une montagne.


    Il se savait également talonné par l’un des dragons du cuivre : virer, c’était ralentir et s’exposer à la morsure d’un nouveau souffle corrosif. Il tirait malgré tout comme un possédé.


    — Tourne, imbécile ! hurlait-il sans relâche à Aurbangras.


    Le dragon se résolut enfin à virer… droit sur un piton rocheux. Sourd aux cris d’orfraie et aux gesticulations de son passager, Aurbangras parvint à se cabrer. Pas assez, hélas. Il s’écrasa dans la neige quelques mètres plus loin et partit en dérapage rapide. Aussitôt redressé, il freina vainement des quatre fers.


    La situation rappela au drow un épisode de sa jeunesse. À l’occasion d’une bataille entre la Maison Barrison Del’Armgo et un clan rival, son lézard de monte lancé à toute allure s’était mis à déraper sur un sol rendu glissant par magie. Sa monture avait eu le même réflexe : sortir les griffes et se cabrer.


    Quand il avait heurté un obstacle et fait la culbute, Tos’un s’était d’instinct maintenu en selle. Il commit l’erreur de récidiver.


    Aurbangras se tordit le cou et rentra les épaules afin de rouler sur lui-même. Le vieux guerrier s’écrasa tête la première dans la neige avant de subir la pression énorme du dragon. Il se cambra à tel point que ses fesses butèrent contre ses omoplates. Le dragon roulait toujours mais Tos’un, lui, n’était plus qu’un pantin désarticulé. Telles ces fleurs fanées qui penchent irrémédiablement.


    Il comprit d’emblée qu’il souffrait de très nombreuses fractures – et qu’en ce qui concernait ses hanches, le mot « pulvérisé » était plus approprié.


    Couché sur le flanc dans la poudreuse, il se sentit étrangement calme et s’étonna de n’éprouver ni froid ni douleur… ni rien d’autre. Il était comme un être désincarné, désolidarisé de son propre corps pour assister au drame qui se nouait devant lui. Il vit s’éloigner le dragon du cuivre et l’humain en robe de bure dévaler la pente.


    Puis il crut voir le duel. Mais c’était impensable : aucun mortel ne pouvait se battre ainsi et résister à la fureur d’un dragon.


    Aurbangras cracha un nuage de mort glacée à l’endroit où se tenait l’homme – ou plutôt où il s’était tenu. D’un bond prodigieux, celui-ci avait totalement échappé au souffle. Il s’élança pied en avant, volant presque, et frappa le dragon au flanc avec tant de vigueur que la bête tressaillit.


    Impossible…


    Le grand ver replia son cou de serpent pour mordre, mais l’humain se tenait dessous et assenait une succession de coups de poing et de balayages circulaires. Il se déporta afin d’esquiver la tête d’Aurbangras qui menaçait de l’écraser.


    Désormais à hauteur d’homme, le dragon reçut un violent coup de pied qui secoua sa grosse tête. Le moine reprit ses appuis et fonça sur sa proie. Tos’un remarqua la blessure subie par Aurbangras sous une patte avant ; la plaie béante ressortait très nettement au milieu des écailles immaculées. Elle n’avait pas davantage échappé à son bourreau, qui y plongea la main et arracha une pleine poignée de ligaments et de tissu musculaire.


    Le dragon rugit, mordit, griffa, roula sur l’impudent avec, chaque fois, un léger temps de retard. La queue gigantesque fouetta le vide : l’homme avait bondi jusqu’à une hauteur irréelle.


    Sitôt au sol, il s’envola et grimpa sur le dos du dragon. Quand celui-ci voulut le mordre, il lui sauta sur la tête, s’agrippa fermement à une corne et s’attaqua à son visage.


    Le poing du moine se dirigea aussitôt vers l’œil énorme. Il planta sa main dans l’orbe ultrasensible jusqu’aux humeurs liquides.


    Le hurlement du dragon secoua Quatrepic. Son mouvement convulsif projeta l’impudent dans les airs… mais ce diable d’homme contrôla sa chute et se reçut en douceur sur la neige.


    Juste devant Tos’un. Ce dernier se crut perdu l’espace d’une seconde… mais fut aussitôt rassuré. Mû par sa rage, le dragon fondait sur le moine, gueule béante.


     


    * * *


     


    Drizzt vit la mort arriver. Les dragons se ruaient l’un sur l’autre, la collision imminente allait signer leur perte à tous. Il décocha une dernière flèche en pleine tête du drow perché sur le dragon blanc. Hélas, le bouclier intercepta une nouvelle fois le tir, ôtant au rôdeur la satisfaction d’occire Tiago avant le choc fatal. Il s’interrogea un court instant : les deux béhémoths espéraient-ils obliger l’autre à changer de cap ?


    Trop tard. L’impact était inévitable.


    Drizzt et son ennemi juré poussèrent chacun un cri. Le rôdeur ferma les yeux, tendu à se rompre.


    Rien.


    Il rouvrit les yeux, abasourdi.


    Derrière eux, l’immense dragon blanc virait sur l’aile en donnant libre cours à sa colère sans quitter Tazmikella des yeux. Ilnezhara en profita pour faire un passage éclair et souffler un nuage de gaz sur Tiago et sa monture. Sans attendre, la dragonne fila vers le couvercle fuligineux, imitée par Tazmikella qui cherchait à trouver refuge dans l’opacité de l’Assombrissement.


    — Comment ? lança Drizzt en secouant la tête.


    Il était conscient que sa dragonne ne pouvait pas l’entendre. D’ailleurs, mieux valait ne pas la distraire. Le monstre immense fonçait sur eux… à allure réduite. Drizzt se remémora le souffle d’Ilnezhara et ses propriétés magiques.


    L’elfe noir confronta leurs vitesses respectives à la distance qui les séparait de l’Assombrissement et estima que c’était mal engagé. Il contempla les nuages noirs, espérant une nouvelle intervention d’Ilnezhara.


    Pas d’alliée en vue.


    Taulmaril chanta dans les mains de Drizzt. L’archer drow avait le dragon blanc en point de mire ; toutes ses flèches filèrent droit sur Tiago.


    Mais le noble Baenre se riait de lui. Le rôdeur comprit qu’il était vain d’espérer toucher au but. Tiago était trop vif, trop agile, trop bien protégé par sa targe enchantée et insensible à la lenteur magique d’Ilnezhara.


    Autant tirer sur le grand ver, songea l’elfe noir déconfit avant de secouer la tête.


    C’était trop tard. Le dracosire était sur eux.


    Puis, une fois encore, rien.


    Le béhémoth avait disparu. Non. Pour éviter la collision, Tazmikella avait recouru à un sort de téléportation mineure. Le tunnel extra-dimensionnel avait à deux reprises « avalé » le dragon blanc. La voie était désormais libre vers l’Assombrissement. La dragonne y fila à tire-d’aile pendant que l’ennemi, beaucoup plus bas, était contraint à un nouveau demi-tour.


    Tazmikella poussa une courte série de cris suraigus qui variaient en longueur comme en fréquence. Drizzt finit par comprendre qu’elle communiquait en code avec sa sœur, très certainement afin d’éviter une collision.


    Car elle volait presque à l’aveuglette tant les écharpes fuligineuses limitaient son champ de vision. La réponse d’Ilnezhara parvint aux oreilles de l’elfe noir juste avant que la dragonne ne passe dangereusement près, un tourbillon de noirceur dans son sillage.


    Drizzt hoqueta en constatant que sa selle était vide. Il s’inquiéterait plus tard du sort d’Afafrenfere : une silhouette beaucoup plus massive et terrifiante arrivait en sens inverse.


    Tazmikella décrocha sèchement sur la gauche et fila en piqué. Au sortir de l’Assombrissement, le vaste monde leur apparut subitement, mais la dragonne redressa tout aussi vite et réintégra le couvercle au moment précis où le « blanc » en émergeait.


    Quel cauchemar pour Drizzt ! Il n’osait tirer de peur de toucher Ilnezhara. Comment savoir où étaient la dragonne et l’ennemi ? Le jeu de dupes dura un long moment : les manœuvres audacieuses se succédaient pour sortir de la purée de pois et y retourner, tantôt dessus, tantôt dessous.


    Une forme indistincte passa sur la gauche, une autre à droite, puis au-dessus et plus tard en dessous. Pas moyen de savoir s’il s’agissait d’Ilnezhara ou de l’autre.


    Et le cauchemar s’éternisa.


    Ils émergèrent au sommet de l’Assombrissement pour trouver le dracosire en embuscade. Il rugit et plongea. Tazmikella esquiva de justesse la gueule immense qui se referma tout près de son cou vulnérable. Les deux béhémoths se frôlèrent ; Drizzt évita par miracle un coup d’aile qui l’aurait à coup sûr précipité dans le vide… puis se baissa in extremis. En guerrier accompli, Tiago avait failli le décapiter.


    Le rôdeur n’était pas maladroit non plus. Il ajusta le tir et décocha trois flèches avant que Tazmikella ne replonge dans les ténèbres.


    Mais la targe du maître d’armes déjoua encore ses plans. Pour précis qu’il fût, Drizzt n’avait aucune chance de toucher Tiago tant que ce dernier avait son somptueux bouclier.


    Retour au cauchemar opaque. Un cri à gauche indiqua à Drizzt que le dragon blanc avait croisé Ilnezhara – et le timbre suggérait que c’était elle qui avait le plus souffert.


    À moins, comprit-il en voyant Tazmikella virer sans hâte puis plonger, qu’il se soit agi d’un énième message codé entre sœurs.


    Quand ils ressortirent sous l’Assombrissement, la dragonne s’en éloigna davantage et obliqua sur la gauche. La position du dracosire leur apparut à l’ondulation des nuages noirs : il évoluait juste au-dessus, en limite du couvercle. Drizzt leva son arc pendant que Tazmikella décrivait des cercles sous la cible.


    Dès qu’il vit luire les écailles blanches, le drow fit chanter Taulmaril. Les traits d’argent filèrent en direction du ventre offert. Ils firent peu de mal au mastodonte mais chaud au cœur à Drizzt, qui enrageait de ne pouvoir faire mouche sur Tiago.


    Il hocha la tête après avoir remarqué un détail. La salve suivante devrait attendre ; Tazmikella replongeait déjà dans la purée de pois.


    Les appels entre sœurs reprirent de plus belle. Ces informations précieuses leur permirent de s’attaquer au dragon blanc en toute impunité par petites touches successives, une entaille par-ci, un coup de queue par-là.


    — Moineaux contre faucon, murmura Drizzt.


    Il revit mentalement cette scène familière : deux oisillons profitant de leur agilité pour éloigner de leur nid un superbe oiseau de proie.


    Son arc toujours paré, il apportait sa part à la guerre d’usure. Ses traits de foudre crépitaient au premier reflet d’écailles blanches. Il tirait désormais sur le dragon ; Tiago était intouchable derrière son bouclier et il limitait ainsi les flèches perdues.


    Patience, se répétait-il. L’occasion se présentera.


    Soudain, le silence s’appesantit sur les ténèbres virevoltantes. Drizzt sentit les cheveux de sa nuque se hérisser : le « blanc » voyait clair dans leur petit jeu et préparait un mauvais coup.


    Mais Tazmikella ne partageait pas son inquiétude. Une fois encore, Drizzt heurta les épaules de la dragonne qui s’était cambrée pour repartir à l’assaut des cieux. Elle fit une brusque embardée juste avant d’émerger au-dessus de l’Assombrissement. L’elfe noir braqua le Cherchecœur derrière lui, s’attendant à voir arriver le monstre.


    Un grand ver apparut en effet dans une gerbe de fumée noire… Ilnezhara. Drizzt faillit tirer.


    La dragonne replongea aussitôt dans les ténèbres magiques. Le rôdeur aperçut le dracosire lancé à sa poursuite, en limite de l’Assombrissement.


    La bête lui présenta son ventre – la cible qu’il attendait. Il décocha deux flèches coup sur coup. Après avoir ripé sur une écaille, le second trait se planta dans la courroie de la selle de Tiago.


    — Bloque ça, murmura Drizzt, satisfait de son entourloupe.


     


    * * *


     


    À l’agonie, les hanches broyées et certain d’y rester quoi qu’il arrive, Tos’un puisa un certain réconfort dans l’image de son dragon qui, blessé et furieux, s’apprêtait à croquer l’humain.


    La gueule s’ouvrit sur une forêt de crocs aussi longs qu’une jambe et faillit se refermer sur le moine. Un réflexe in extremis lui évita d’être coupé en deux.


    L’homme était désormais si près de Tos’un que sa cheville se trouvait à portée de main. Le drow allait s’en saisir quand Aurbangras emplit son champ de vision. Cette fois, il n’ouvrit pas la gueule pour mordre.


    Il souffla.


    Juste avant que le froid mortel ne mette fin aux tourments de Tos’un, il fut privé d’une ultime satisfaction : voir périr avec lui l’individu qu’il croyait étreindre. Le moine se scinda en milliers de particules lumineuses, comme autant de pétales minuscules flottant au gré d’une brise légère.


    Le gel pétrifia Tos’un, à jamais figé dans une expression de totale incrédulité.


     


    * * *


     


    Les boules de feu s’embrasèrent l’une après l’autre, à cheval sur l’Assombrissement et le ciel dégagé en dessous.


    Le couvercle de ténèbres sembla cracher le dragon blanc furieux qui avait perdu son passager. Mais ses évolutions demeuraient ralenties par le souffle magique d’Ilnezhara et les deux sœurs étaient en vue l’une de l’autre ; le théâtre d’opérations était précisément tel qu’elles l’avaient souhaité.


    Drizzt repensa une nouvelle fois aux moineaux qui chassaient le faucon quand il vit Tazmikella et Ilnezhara évoluer à vive allure autour de l’énorme dragon blanc. Elles mordaient, soufflaient, lançaient boules de feu, sorts de foudre et projectiles magiques pendant que le rôdeur décochait un feu continu de traits cinglants.


    À un moment, il entendit Tazmikella rire de sa propre astuce – et quel son curieux c’était ! – quand elle invoqua un mur de pierre sur la trajectoire du dracosire. Le monstre défonça sans peine l’obstacle impromptu. Les blocs de pierre volèrent en tous sens avant d’aller s’écraser plusieurs milliers de mètres en contrebas. Le dragon, quant à lui, parut plus perturbé que meurtri.


    Mais l’épisode ne fit qu’ajouter à une frustration grandissante qu’il manifestait chaque fois que ses mâchoires claquaient avec un temps de retard près de l’une ou l’autre sœur.


    Tous les souffles des dragonnes étaient désormais consacrés à maintenir l’ennemi à faible vitesse. Leurs crocs faisaient mal à Arauthator… mais une seule morsure du puissant béhémoth pouvait leur être fatale.


    Elles filaient vers le nord et la bataille titanesque qui faisait rage au-delà des collines du Givre. Sans crier gare, le dragon blanc replia ses ailes et laissa l’attraction de Toril accomplir ce dont il était incapable : gagner de la vitesse. La chute libre lui permit d’échapper au harcèlement constant des dragonnes du cuivre.


    Ilnezhara s’apprêtait à le suivre ; sa sœur la rappela d’un cri suraigu.


    — L’effet du souffle se termine, lança Tazmikella sitôt les deux dragonnes côte à côte.


    — Restons près de l’Assombrissement, convint Ilnezhara.


    Le trio garda les yeux rivés sur le puissant dracosire. Beaucoup plus bas désormais, il ne formait plus qu’une tache blanche étincelante. Puis il se stabilisa en dépliant ses ailes immenses et parut regagner toute sa vitesse.


    Il continua vers l’Épine dorsale du Monde – et vers son antre.


    — Ainsi soit-il, dit Tazmikella.


    — Vous avez tué son fils ! protesta Drizzt, qui s’attendait à voir revenir le dragon blanc courroucé.


    — Pas encore, corrigea sa monture.


    — Arauthator est un chromatique, railla Ilnezhara en tendant le cou pour approcher sa tête dangereusement près de l’elfe noir. Il n’a que faire de son rejeton.


    — Tout le butin lui revient, expliqua sa sœur. Ne crains rien, Drizzt. Le grand ver a fui.


    — Retournons en finir, conclut Ilnezhara.


    Elle vira sur l’aile sans attendre en direction de Quatrepic et du rejeton blessé.


     


    * * *


     


    Frère Afafrenfere eut conscience du froid mortel alentour, mais la sensation restait diffuse et indolore. La vraie nature de la relation qui unissait son esprit et son enveloppe corporelle lui apparut alors : il entrevit le lien entre pensée et réalité, impalpable et tangible, entre les plans supérieurs et Faerûn.


    Il n’était pour rien dans sa légèreté – et n’était pas davantage en mesure de l’apprécier pleinement. Son intuition lui suggérait qu’en devenant extraplanaire il avait été soustrait au champ de bataille, au souffle du dragon et à une mort certaine.


    Afafrenfere sentit le drow blessé expirer… sans le voir. Son état lui interdisait de « voir » comme l’aurait fait une créature de chair et d’os ; pour autant, la réalité lui apparaissait pleinement. Il venait d’être témoin de la séparation entre l’âme et la dépouille du guerrier drow.


    Il se sentait léger. En communion totale avec lui-même. Aucun objet n’avait de réalité palpable, il était comme un rai de lumière qui traverse une épaisseur d’eau. Créatures et choses étaient translucides, éthérées.


    Afafrenfere comprit – peut-être aidé par Kane – qu’il était vain d’essayer de démêler ce seuil de perception et qu’il risquait d’y perdre sa santé mentale. Tout ce qui l’entourait était nimbé d’une grâce infinie, irréelle, qui menaçait à elle seule son équilibre psychique.


    Le Grand Maître Kane le ramena aux préoccupations du moment. Il sentit l’immense énergie vitale du dragon blanc blessé, les émanations plus puissantes encore des dragonnes qui approchaient.


    Il sentit la violence extrême, comme si tout l’espace-temps tressaillait de savoir trois mastodontes en train d’en découdre à flanc de montagne. Il était sourd aux échos de la bataille mais en perçut les vibrations.


    Les sons commencèrent à lui revenir, d’abord étouffés puis de plus en plus forts – des hurlements de douleur et de rage. Afafrenfere comprit qu’il reprenait corps.


    Il rouvrit les yeux. L’afflux de lumière le laissa un instant ébloui. Puis il vit.


    Devant lui gisait le dragon blanc terrassé. Ilnezhara, posée sur son cou tendu, l’empêchait de se redresser. Derrière elle, Tazmikella avait la gueule plongée dans le ventre ouvert et déchiquetait les entrailles immenses. Drizzt était sur son dos mais tournait le dos à cette boucherie.


    La curée s’éternisa. Quand le dragon blanc fut tout à fait mort, Afafrenfere s’intéressa à ce qui restait du passager drow : un corps fracassé dans une gangue de glace crachée par sa monture.


    — Voilà une bonne chose de faite, dit Tazmikella.


    Le mufle couvert de sang, la dragonne avait un long bout d’intestin pendu à un croc. Afafrenfere frémit. Quel contraste avec sa forme elfique, si belle, si désirable ! Cette autre facette de Tazmikella – une cruauté barbare, primale – le heurta profondément.


    Quand il entendit qu’on l’appelait, il se dirigea malgré tout vers Ilnezhara et remonta en selle. Les deux sœurs s’élancèrent en poussant des rugissements de victoire. Ils s’entendirent jusqu’à la porte orientale où bataillaient les troupes du roi Connerad, jusqu’au pont de la Surbrin où tenaient bon Bruenor et les Tord-Boyaux, et jusqu’à l’armée du roi Emerus aux prises avec le contingent orque, au nord de ce même pont.


     


    * * *


     


    Ilnezhara et Afafrenfere filèrent plein nord, vers la bataille titanesque qui faisait rage par-delà les collines du Givre. Tazmikella, elle, conduisit Drizzt au pont de la Surbrin. Ils firent un passage à basse altitude au-dessus des défenseurs nains.


    Arrivé à l’extrémité est de l’édifice, Drizzt déclencha son tir de barrage. Tazmikella frôla Bruenor qui riait à gorge déployée et poussait des hourras. Ses griffes monumentales se refermèrent sur la tête et les épaules d’un géant du givre venu en découdre avec le nain à barbe rousse.


    Le géant prit les airs… et permit à la dragonne de larguer un projectile intéressant sur la marée orque qui affluait de l’est.


    La débandade gagna les soldats des Flèches. Certains fuirent vers l’est, d’autres partirent se réfugier au nord, sous le couvert du Boiluisant.


    Tazmikella fit une embardée et souffla un nuage d’acide sur les fuyards. Les flèches de Drizzt faisaient elles aussi des ravages.


    — Terminé ! hurla l’elfe noir quand ils revinrent au pont.


    Bruenor mena aussitôt l’essentiel de ses troupes à l’extrémité ouest, ne laissant qu’une poignée de braves pour veiller sur un front est presque désert. Après un sourire et un signe au drow et à sa dragonne, Catti-Brie se tourna vers la rambarde et lâcha une boule de feu sur la plaine au nord. Le sort explosa dans l’arrière-garde orque opposée aux troupes du roi Emerus.


    — Je rejoins ma sœur, annonça Tazmikella à Drizzt. Tu restes ici ou tu m’accompagnes ?


    — Je reste, répondit le drow, qui souhaitait partager cette victoire avec Catti-Brie et Bruenor.


    Tazmikella le déposa avant de s’élancer. Sitôt auprès de sa femme, Drizzt joignit ses flèches aux salves magiques de l’Élue de Mailikki.


    Les orques étaient désormais pris entre trois feux : Emerus au nord, Connerad à la porte est, Bruenor sur le pont. Pas moyen de déguerpir à pied. Ils furent nombreux à sauter dans le fleuve et à se laisser happer par les flots glacés. Par la suite, une rumeur se répandit à Castelmithral, selon laquelle une poignée de nageurs orques auraient réussi à gagner la rive opposée.


    Cette poignée-là, et les géants de Blanc Étincelant, furent les seuls monstres à quitter le champ de bataille vivants.
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    LA SAGESSE DE MORADIN


    Tiago paniqua un instant alors qu’il tentait de rester assis. En vain : la sangle de sa selle était coupée net, il n’y avait plus rien à quoi se raccrocher.


    Puis vint la colère de dégringoler de l’Assombrissement alors que le dragon du cuivre de ce maudit Drizzt Do’Urden y rentrait à tire-d’aile.


    Malgré les gifles infligées par la résistance de l’air, Tiago parvint à repousser la selle devenue inutile. Il rengaina ensuite son épée et réduisit au maximum le diamètre de la targe attachée à son avant-bras.


    Un calme olympien s’empara du guerrier Baenre, si loin de la fureur des dragons et du fracas des armées qui bataillaient en contrebas. Il n’entendait que le vent ; ses claquements occultaient tout le reste.


    Simple corps en chute libre, il avait la tête vide, enivré par une expérience encore plus fabuleuse que les virées à dos de dragon blanc. Tiago ne pesait plus rien, ne se sentait plus tomber. Il flottait dans un bien-être total.


    Le temps lui-même avait cessé de s’écouler. Il reprit conscience des événements en remarquant le ballet des dragons tout là-haut, en limite du couvercle de ténèbres, et vit que le sol s’était considérablement rapproché.


    Le fracas des armées montait jusqu’à lui. Il était à l’ouest des combats, très loin de la bataille principale qui se jouait le plus au nord.


    — Ah, Drizzt Do’Urden ! (Il était bien incapable d’entendre le son de sa propre voix.) Tu as gagné…


    Tiago effleura l’emblème Baenre qui ornait sa cape. L’enchantement le fit aussitôt entrer en lévitation.


    — … cette fois-ci, conclut-il.


    Il dégringolait toujours, mais à vitesse réduite. Le souffle printanier le fit dériver plus loin encore du champ de bataille, au nord-ouest, dans le piémont désertique de l’Épine dorsale du Monde baptisé les « terres Acculées ».


    Il poussa un soupir. Plus qu’une chose à espérer : que Drizzt survive à Arauthator et à la bataille rangée. Tiago pourrait ainsi rendre la monnaie de sa pièce à ce diable d’archer.


    — Bientôt, se promit-il en touchant enfin le sol.


     


    * * *


     


    Les rois Emerus Guerrecouronne, Connerad Lenclume et Bruenor Marteaudeguerre s’étreignirent pour célébrer la victoire. Les cadavres alentour étaient orques pour la plupart. L’apparition des dragonnes du cuivre qui s’en revenaient du nord et leurs appels informèrent les nains de l’arrivée imminente du roi Harnoth à la tête des légions victorieuses d’Adbar.


    Le siège autour de Castelmithral était anéanti, la horde des Flèches balayée et les trois armées naines – désormais libres de toute entrave – ne feraient bientôt qu’une.


    En limite ouest du pont de la Surbrin, le travail de Catti-Brie ne faisait quant à lui que commencer. Elle aidait les prêtres nains à soigner les blessés. Drizzt resta à son côté, s’autorisant de temps à autre à courir jusqu’à l’autre extrémité du pont où Balthazar Beigne et ses Tord-Boyaux veillaient stoïquement sur la plaine orientale.


    Plus aucun ennemi ne viendrait de cette direction : c’en était fini des grands vers blancs et les dragonnes du cuivre sillonnaient les parages. Au reste, les féroces nains avaient-ils encore besoin de cet atout maître ?


    — La journée a été bonne, déclara Drizzt à Catti-Brie en revenant de la limite est de l’édifice.


    La jeune femme contempla le carnage. Les cadavres jonchaient le sol à perte de vue ; le fleuve charriait des flots de sang vermeil, le pont était roussi par les flammes et maculé de chair carbonisée, et le flanc de Quatrepic était éventré par les wagonnets ainsi que balafré un peu plus haut, à l’endroit où Aurbangras s’était écrasé.


    — Nécessaire, corrigea-t-elle à voix basse.


    Drizzt acquiesça en souriant.


    — C’est une bonne chose d’être débarrassés des dragons blancs qui étaient au service de l’ennemi.


    Catti-Brie désigna quelque chose derrière Drizzt d’un mouvement de menton. L’elfe noir se retourna : les deux sœurs dérivaient vers eux.


    — Viens, Drizzt, lança Afafrenfere juché sur Ilnezhara. Une autre bataille s’est déroulée plus au sud, à l’endroit où la rivière se jette dans la Surbrin. Allons voir ce qu’il en est.


    Drizzt se tourna vers Catti-Brie.


    — Wulfgar et Régis, souffla-t-elle, à la fois pleine d’espoir et transie de peur.


    Tazmikella se posa près du pont. Drizzt grimpa sur son dos puis, avec la permission de la dragonne, fit monter Catti-Brie derrière lui.


    — Où tu vas comme ça, l’elfe ? voulut savoir Bruenor en accourant.


    Sur un signe de Drizzt, Afafrenfere tendit la main au nain.


    — Si tu t’imagines que je vais…, commença à grommeler Bruenor.


    — On se bat au sud d’ici ! fit valoir le rôdeur alors que Tazmikella prenait son essor.


    Quand Ilnezhara s’envola à son tour, Bruenor était bel et bien derrière Afafrenfere, auquel il s’agrippait comme un possédé.


    Les deux sœurs prirent de l’altitude en suivant le cours d’eau vers le sud ; la fourche des deux fleuves leur apparut bientôt. Alors que les dragonnes descendaient côte à côte, les passagers remarquèrent les dizaines de cadavres qui jonchaient la rive, au nord du pont effondré de l’affluent.


    Ilnezhara resta dans les airs pendant que Tazmikella sillonnait les parages en rase-mottes. Le trio vit des arcs se dresser en lisière, mais ils s’abaissèrent presque aussitôt. Un colosse surgit à toute allure de la pénombre en agitant les bras.


    — À terre ! à terre ! hurla Drizzt à sa monture.


    Tazmikella goûtait fort peu le ton employé et se cabra brusquement. L’elfe noir s’aplatit de nouveau sur ses épaules. La malheureuse Catti-Brie, quant à elle, faillit basculer par-dessus l’impudent.


    Son élan coupé, la dragonne vira sur l’aile et se posa en douceur devant l’humain gigantesque.


    Drizzt et Catti-Brie étreignirent Wulfgar avec vigueur. Tout à sa joie, Bruenor n’attendit même pas qu’Ilnezhara ait touché le sol pour retrouver le plancher des vaches. Le nain se reçut durement, mordit la poussière, se releva comme si de rien n’était et sauta au cou de son fils adoptif.


    À l’instant même, un Régis en piteux état mais tout sourires émergea du couvert. Les Compagnons du Hall étaient enfin réunis. Catti-Brie se tourna vers Drizzt.


    — Une très bonne journée, conclut-elle.


     


    * * *


     


    Ses vêtements avaient séché, mais pas ses larmes. Doum’wielle errait, hagarde, en lisière sud de la rivière. Elle vit du mouvement à l’est : une petite troupe filait plein sud.


    Les drows fuyaient le désastre du gué de la Surbrin. Une vraie débandade. Quand le lézard de Ravel l’avait précipitée dans les flots, personne ne s’était arrêté pour la secourir.


    Jamais les elfes du Boilune n’auraient…


    La pensée disparut aussi vite qu’elle était née. À sa place déferla un froid terrible, pire encore que ce qu’elle avait ressenti dans l’eau glaciale – une eau de fonte issue des sommets au nord-est, qui frôlait pourtant le zéro.


    Ce froid-là était plus intense, plus profond. Comme si ses veines charriaient des glaçons. Elle tomba à genoux, le souffle court, les bronches douloureuses. Pourtant, aucune buée ne se formait devant ses yeux… Elle comprit d’où venait cette sensation.


    Khazid’hea.


    Elle empoigna l’épée et la maudit, exigea qu’elle cesse immédiatement. Et comprit aussitôt que le Couperet ne l’accablait pas à dessein : le lien qui les unissait lui permit de percevoir qu’elle se trompait : son épée ne faisait que lui transmettre une expérience qui n’était pas la sienne. Khazid’hea avait passé des décennies à la hanche d’un autre porteur, dont elle sentait à présent le froid mortel.


    Tos’un.


    Son père avait péri.


    Au chagrin succéda très vite une terreur abjecte. Elle épia les parages : un ennemi – drow ou elfe – s’apprêtait-il à jaillir de nulle part pour lui trancher la tête ?


    Elle respirait avec difficulté.


    Il fallait courir, mais vers où ? Menzoberranzan ? Pourquoi diable ? Quel sort lui réservait-on là-bas, parmi les drows, sans l’appui de son père et du clan Armgo ? Elle n’était plus qu’une darthiir, une pièce de boucherie avec laquelle s’amuser cruellement jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    Les elfes noirs la feraient souffrir. Elle supplierait ses bourreaux de mettre fin à ses tourments… bien longtemps avant qu’ils accèdent à sa prière.


    D’instinct, elle se tourna vers le nord et contempla la lisière sur l’autre rive de la rivière. La route était longue jusqu’à la pointe sud du Boiluisant – et plus encore pour rallier la parcelle connue sous le nom de Boilune.


    Il était cependant envisageable de retrouver son ancien foyer et sa mère Sinnafain.


    L’image d’une Sinnafain folle de rage, l’épée brandie pour lui porter le coup fatal, apparut à Doum’wielle. Elle entendit sa mère hurler « Petite ! » sans une once de compassion. Seules la haine et la rage transparaissaient à l’égard de sa fille meurtrière : ses mains charriaient toujours l’odeur du sang de Teirflin.


    Sans en avoir conscience, Doum’wielle se détourna du Boiluisant. Elle n’y avait pas le moindre avenir. Certes, c’était Khazid’hea qui venait de lui souffler ces pensées terribles. Elle sentit d’ailleurs le soulagement de l’épée intelligente quand elle tourna le dos au Boilune.


    Pour autant, l’épée avait raison. Khazid’hea n’avait rien à voir là-dedans ; elle quêta même son opinion sur la conduite à tenir tant elle était à court d’idées et d’espoir.


    Le Couperet ne se fit pas prier. Doum’wielle sourit et hocha la tête.


    La jeune sang-mêlé n’avait pas besoin de son père. Sans lui, elle survivrait. Mieux : elle s’épanouirait.


    La présence de Tos’un à son côté lui avait probablement nui auprès des autres drows. Il était un Barrison Del’Armgo, après tout, l’ennemi juré des clans Baenre et Xorlarrin de Tiago et Ravel.


    Tos’un, son protecteur ? Elle se remémora le regard qu’il avait posé sur elle, juste après qu’elle eut subi l’humiliation suprême.


    Elle l’avait déjà assez pleuré.


     


    * * *


     


    — Faut sécuriser les terres des deux côtés du pont ! insista Connerad. Asseoir nos gains avant de viser plus loin.


    — Felbarr est toujours encerclée, rappela Dain le Souillon.


    — Pas question de laisser mes gars coincés, renchérit le roi Emerus. On est venus vous aider à sortir, toi et tes gars. Maintenant que l’étau autour de Castelmithral est brisé, tout ce que je te demande c’est de faire pareil à Felbarr.


    — J’ai plus de gars en lice que vous deux réunis, fit valoir Harnoth sans prendre de gants.


    Oretheo Lapointe fit la grimace : il appréciait peu la morgue de son jeune souverain.


    — Je conduirai mes troupes où mon cœur me dira d’aller, poursuivit le roi d’Adbar.


    Il n’exagérait pas. Avec près de six mille nains déployés, il avait aligné un effectif presque deux fois supérieur aux forces combinées de Felbarr et Castelmithral. La citadelle d’Adbar était de loin – et de longue date – la plus puissante des trois. Pour autant, les dirigeants des deux autres places fortes, en particulier le vieux roi Emerus Guerrecouronne, jouissaient d’une plus longue expérience militaire.


    — Hartusk est au sud, s’entêta Harnoth. Il est grand temps qu’on rende visite à cet assassin. Maintenant qu’il a plus ses dragons, on va voir ce que valent ses puants d’orques face à cent légions naines !


    Drizzt, Bruenor et les autres Compagnons du Hall assistaient aux débats sans y prendre part.


    — Le jeune Connerad va avoir besoin de ton soutien, glissa l’elfe noir au nain à barbe rousse.


    En l’absence de réponse, Drizzt étreignit son vieil ami par l’épaule. Bruenor se dégagea d’une ruade. La remarque de l’elfe lui avait autant échappé que les échanges animés entre souverains, de l’autre côté du feu de camp. Les yeux clos, il était très loin d’ici, sur le trône des rois nains de Gontelgrime.


    Le problème des nains était simple : une très nette infériorité numérique. Attaquer où que ce soit, c’était laisser leurs arrières exposés. S’ils partaient libérer Felbarr, comment empêcher l’ennemi tapi dans la Vallée du Gardien de reformer l’étau autour de Castelmithral ? Les goblinoïdes pullulaient encore dans les hauteurs. Fondre sur Hartusk – que ce soit à Lunargent ou à Everlund – revenait à courir un risque insensé.


    Aussi Bruenor pensa-t-il au trône. La voix forte de Clangeddin lui fit voir la discipline et la force d’une colonne naine, apte à marcher sans jamais se fatiguer.


    Attentif aux murmures de Dumathoïn, il envisagea les nombreux itinéraires possibles, en surface comme en sous-sol.


    La sagesse de Moradin lui permit d’appréhender les réactions de l’ennemi s’il entreprenait tel ou tel assaut. Où se situait le point faible d’Hartusk ?


    Quelque temps plus tard, alors que les échanges étaient toujours aussi vifs autour du feu de camp, Bruenor sortit de sa transe, rouvrit les yeux et adressa un clin d’œil à ses amis. Il reporta son attention de l’autre côté du brasier : Emerus était à deux doigts de sauter à la gorge du jeune Harnoth.


    — Mes frères, lança-t-il en se levant pour contourner le feu. C’est pas le moment de s’écharper. On est sortis et on fait plus qu’un.


    Il jaugea tour à tour les représentants des trois forteresses. Emerus, Parson Glaive et Dain le Souillon pour Felbarr ; Harnoth, Oretheo Lapointe et quelques autres pour Adbar ; Connerad, la générale Dagnabbet et Balthazar Beigne pour son bien-aimé Castelmithral. Il s’appesantit lourdement sur le jeune roi Harnoth et déclara :


    — T’étais mort, mon garçon.


    L’entourage du souverain d’Adbar s’offusqua de cet apparent manque de respect.


    — T’étais fait comme un rat dans ce défilé, et tu le sais, insista Bruenor. Sans mon intervention à la tête des Tord-Boyaux et de nos alliés, les orques et les géants vous auraient tués jusqu’au dernier.


    Bruenor quêta du regard l’approbation d’Oretheo ; le féroce Naintrépide acquiesça de bonne grâce.


    — Quant à toi, reprit Bruenor à l’intention d’Emerus, t’aurais jamais pu sortir. Ça criait famine, à Felbarr, les jeunes et les vieux mouraient par dizaines.


    — Où tu veux en venir ? On te doit tous une fière chandelle, c’est ça ?


    À l’air revêche et au ton bourru, on devinait sans peine que le vieux roi goûtait peu ce type de remontrance.


    — Nan, répondit Bruenor. J’énonce des faits, c’est tout, et je vous demande de me faire confiance.


    — Confiance ?


    — J’ai trouvé la voie.


    — La voie ? éructèrent en chœur Harnoth et Emerus.


    — Ouais.


    Bruenor ferma de nouveau les yeux. Il les vit tous marchant en formation serrée. Au sein des peuples bienveillants, les nains étaient réputés pour leur résilience. Résistants au mal, se riant des pires épreuves. Une réputation amplement méritée.


    Bien établie, trop peut-être, elle n’était pas assez mise en pratique. Les dieux tutélaires avaient soufflé la solution à Bruenor : l’armée naine était capable de couvrir de grandes distances en un temps record. Forts de ce nombre, ils pouvaient anéantir les hordes ennemies une par une en massacrant gobelins, orques, ogres et même géants au prix de pertes minimes.


    Nécessaire et bénie des dieux, leur marche allait se dérouler sans accroc. Il le voyait nettement et y croyait dur comme fer.


    — J’ai foi en nos gars, dit-il.


    Les trois rois nains échangèrent des regards perplexes.


    — Mélangez-les, martela Bruenor. Il est fini, le temps de la loyauté à Adbar, Felbarr ou Castelmithral. On est tous Delzoun, un seul et même peuple. Laissez-les former les bataillons comme ça leur chante et placez-moi à leur tête, on marchera d’un même pas.


    — Pour aller où ? voulut savoir Emerus.


    — J’en sais rien encore, avoua le nain à barbe rousse. (Il se tourna vers Frère Afafrenfere qui était assis en retrait, à côté de Sinnafain.) Toi et l’elfe, enfourchez vos dragonnes. Volez au-dessus des terres entre ici, les Rauvin, la Vallée du Gardien et la forteresse des Flèches Sombres. J’ai besoin de savoir où sont ces puants d’orques et quelle taille fait chaque armée.


    — La haute chevalière Vivelance a demandé aux sœurs dragonnes de l’accompagner à Lunargent, répondit Afafrenfere.


    — C’est vrai, acquiesça Bruenor. Et ça me va.


    Les rois nains et leur entourage grommelèrent. Ils étaient convenus plus tôt que l’appui des dragonnes était nécessaire pour sécuriser les zones acquises.


    — On se passera d’elles. (Bruenor posa un regard appuyé sur ses pairs.) Dès qu’on aura une vue détaillée du champ de bataille et de la position des troupes ennemies.


    Il opposa sa détermination farouche aux rois dubitatifs.


    — J’ai vu la voie, leur répéta-t-il. Le sol va trembler sous les pas d’une armée naine comme Faerûn en a pas connu depuis mille ans !


     


    * * *


     


    — Nous n’en savons rien, admit Saribel, s’adressant à un Gromph Baenre très remonté. Mon époux est parti devant avec Arauthator. Victimes d’une embuscade, nous avons quant à nous été contraints de faire demi-tour.


    — Les dragons ne sont plus, énonça froidement l’archimage. Le premier gît dans la neige, sur les hauteurs de Quatrepic. Le second est parti.


    Saribel et Ravel échangèrent des regards horrifiés. Ils avaient perdu les deux dragons ? Que restait-il des bénéfices engrangés, de la gloire acquise ? Le retour à Menzoberranzan allait-il s’opérer dans la disgrâce ?


    L’effroi de la prêtresse était encore plus grand que celui de son frère. Qu’était-il arrivé à Tiago ? Que deviendrait son rang dans la Maison Do’Urden – et dans la famille Baenre – si son époux était mort ?


    — Plus rien ne vous retient ici, expliqua Gromph. Il est grand temps de rentrer. (Il contempla Ravel.) Tu serais bien avisé de conseiller aux troupes de Mère Matrone Zeerith de se replier sur Q’Xorlarrin. Les ennemis des Flèches ont pris l’avantage.


    — Le chef de guerre Hartusk marche à la tête d’une armée puissante, se risqua à protester Ravel.


    Quelque pouvoir magique était-il à l’œuvre derrière le regard noir de Gromph ? Ravel sentit ses genoux flancher.


    — Sait-on ce qu’il en est de Tiago ? s’enhardit Saribel.


    — C’est Aurbangras qui est mort à flanc de montagne. Il y a donc fort à parier que le fils Barrison Del’Armgo a connu une fin pénible. Arauthator, quant à lui, a filé vers son antre de l’Épine dorsale du Monde. J’ignore si Tiago est toujours avec lui.


    Le soulagement de Saribel n’échappa pas à l’archimage.


    — La perspective de sa mort t’attriste. Comme c’est touchant : une prêtresse qui s’apitoie sur un simple mâle…


    Le ton moqueur fit écarquiller les yeux à Saribel, comme si Gromph avait percé ses pensées les plus intimes – ce qui, bien sûr, était le cas.


    — Ou serait-ce parce que Tiago est un Baenre, et toi aussi de ce fait ? gloussa l’aîné des drows. Saribel se ficherait éperdument de te savoir mort, tu sais, glissa-t-il à Ravel.


    Le jeune mage contempla sa peste de sœur et gloussa à son tour.


    — Évidemment.


    — Rassemblez vos gens sur-le-champ, ordonna Gromph. J’ouvre le portail pour Menzoberranzan ici même. (Il racla le sol avec le talon de sa botte.) Il ne durera pas longtemps. Tous ceux qui oublieraient de le franchir seront bannis à vie. Parole d’archimage.


    — Et les Xorlarrin ? osa demander Saribel.


    — Ils sauront se débrouiller. Ce ne sont pas les magiciens qui manquent dans ton ancienne Maison, je me trompe ?


    Là-dessus, l’archimage commença son incantation. Un regard suffit aux deux enfants de Mère Matrone Zeerith pour comprendre qu’ils n’avaient pas une seconde à perdre s’ils souhaitaient rapatrier leur petite troupe.


    Dès qu’ils eurent pris congé, Kimmuriel sortit des ombres.


    — Vous les renvoyez chez eux. Vous repartez, vous aussi ?


    — Je n’ai plus rien à faire ici.


    Kimmuriel perçut nettement que Gromph ne décolérait pas.


    — Je sais ce qu’a fait Jarlaxle, s’empressa d’ajouter l’archimage en posant un regard acéré sur le psion. Je connais l’origine des… renforts aériens venus affronter Arauthator et son fils.


    Le dernier Oblodra se tint prêt à s’éclipser au premier signe avant-coureur de grabuge : essuyer le courroux de Gromph n’entrait pas dans ses projets.


    Mais…


    L’archimage sourit et arqua ses sourcils blancs. C’était l’expression consacrée autorisant son instructeur à pénétrer dans ses pensées.


    Kimmuriel mit quelques secondes à comprendre que Gromph n’était pas outré par le petit jeu de Jarlaxle. Pour quelle raison, en revanche, c’était un mystère.


    Sauf à aller piocher cette raison « sur place ».


    Il tendit la main vers le front de Gromph et utilisa ses doigts comme un illithid le ferait de ses tentacules – pour créer un lien, une passerelle.


    Spectacle rare, Kimmuriel Oblodra tomba des nues.


     


    * * *


     


    — Elles vont continuer à soutenir votre cause, confia Jarlaxle à Catti-Brie et Bruenor quelque temps après.


    Drizzt et Afafrenfere avaient déjà quitté le bivouac nain à dos de dragonne afin de cartographier la zone de conflit.


    — Elles craignent le retour du dragon blanc, raisonna la jeune femme.


    Le faux borgne secoua la tête.


    — Arauthator a fui les combats. S’il était idiot, il n’aurait pas vécu tout ce temps. Il ne reviendra pas.


    — Son fils a été tué, fit valoir Catti-Brie.


    Jarlaxle haussa les épaules.


    — Ignorerais-tu que les dragons blancs font des parents encore plus indignes que les drows ? (La remarque étrange fit ciller Catti-Brie.) Crois-moi, jeune fille : Arauthator s’en fiche éperdument et ne reviendra pas.


    — En bref, résuma Bruenor, les dragonnes sont avec nous. Prêtes à combattre les orques ?


    — À aider, corrigea le chef mercenaire. Je vois mal les sœurs risquer leur vie pour notre… votre cause. Cela étant, le simple fait de les voir passer dans le ciel va donner des sueurs froides aux alliés d’Hartusk. Quant à mes congénères à peau noire, ils ont déjà plié bagage. Presque tous.


    — Sur quel champ de bataille envoyer les dragonnes ? demanda Catti-Brie.


    — Au sud, estima son père adoptif. On a pas besoin d’elles.


    — Je le pense aussi, dit Jarlaxle. La mère des batailles sera le siège d’Everlund.


    — Aleina Vivelance retourne en ce moment même à Lunargent, énonça Catti-Brie. Elle compte briser l’étau et rallier les Chevaliers d’Argent à la défense d’Everlund. Wulfgar et Régis ont choisi de l’épauler.


    — Frère Afafrenfere ira avec Ilnezhara, exposa le drow. La naine Ambregris a demandé à l’accompagner avec Tazmikella. Athrogate sera de la partie. Les dragonnes ont accepté.


    — Quelle prise as-tu sur elles ? demanda Bruenor sans ambages.


    — Mon charme irrésistible, très cher nain.


    — Et qu’est-ce que tu fais ici ? Je pige toujours pas, l’elfe. T’es venu combattre ton peuple ?


    — Les puissances de Menzoberranzan ont obtenu ce qu’elles étaient venues chercher. La guerre oppose désormais les orques et leurs alliés d’une part, les peuples bienveillants des Marches d’Argent de l’autre. Ne te sens pas flatté outre mesure, ami nain, quand j’affirme te préférer à un orque.


    — Bien répondu, dit Catti-Brie. Mais tes dragonnes ont combattu des « blancs » montés par des elfes noirs.


    — Aucune importance.


    — Pour toi ?


    — Pour toi, rétorqua Jarlaxle. Tu devrais poser moins de questions et accepter la bonne fortune telle qu’elle se présente. Et garder à l’esprit la condition non négociable de notre marché.


    Le ton employé par le chef mercenaire laissait clairement entendre qu’il ne plaisantait pas. Jarlaxle avait exigé de Drizzt et des Compagnons du Hall que sa participation au conflit reste secrète. Le rappel était clair : à la première entorse, il n’hésiterait pas à quitter le jeu avec les dragonnes.


    — Je suis curieuse, c’est tout, assura Catti-Brie.


    Jarlaxle accepta avec un grand sourire et une révérence.


    — Un jour, peut-être, je satisferai cette curiosité.


    Bruenor renifla bruyamment.


    — Tes légions sont capables de faire ce qui doit l’être avant le retour inévitable des troupes d’Hartusk ? lui demanda le faux borgne.


    — Observe et admire, l’elfe, répondit le nain avec assurance. Comme ça, tu pourras rendre un grand service aux tiens en allant leur raconter. Sont pas près de revenir s’y frotter.


    Jarlaxle s’avoua – sans rien en laisser paraître – que la confiance inébranlable dont faisait preuve Bruenor l’intriguait. Ses agents l’avaient informé : les nains avaient déjà suivi ses instructions à la lettre. La loyauté envers l’une ou l’autre forteresse avait très vite disparu au profit d’une armée unifiée et coordonnée. Naintrépides et Tord-Boyaux opéraient à l’unisson ; les brigades et légions mélangées marchaient d’un même pas, telles des unités ayant plusieurs années de service derrière elles.


    En résumé, le drow était d’ores et déjà convaincu par les rodomontades de Bruenor. Il n’avait qu’une hâte : observer l’itinéraire « fonce et cogne » esquissé par l’ancien souverain… un plan de bataille que, bien entendu, Bruenor n’avait pas divulgué de son plein gré.


    Jarlaxle fit ses adieux au tandem avec une pointe de regret et disparut dans les ombres. Il aurait tant aimé participer pleinement…


    Il s’imagina combattant dos à dos avec Drizzt. Malheur aux monstres qui commettraient l’erreur d’approcher !


    Le faux borgne eut une pensée pour Zaknafein, père de Drizzt et ami de toujours. Ils en avaient vécu, des aventures, cinq siècles plus tôt. Drizzt lui rappelait tellement Zaknafein…


    — Un jour, murmura-t-il aux ombres.
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    LE RITUEL DE LA MARCHE


    Neuf mille nains trottaient d’un même pas redoublé. La colonne qui sinuait de crête en vallon ne dégageait pas l’impression visuelle d’une armée en marche mais d’une force de la nature, d’une marée vivante.


    Postés de loin en loin dans ce vaste effectif, les prêtres nains scandaient un chant qui était bien plus qu’un simple chant.


    C’était Bruenor le chef de chœur. En cherchant dans ses souvenirs du trône des dieux nains, il ressuscitait une tradition oubliée : le rituel de la Marche. Dumathoïn lui soufflait les paroles, sa voix caverneuse faisait le reste.


    Toute la troupe chantait. Neuf mille voix donnant la cadence à dix-huit mille bottes ferrées.


    Le martèlement rythmique faisait trembler les collines et les marcheurs étaient infatigables. Tel était le secret de ce puissant rituel – puiser au plus profond des entrailles d’un peuple valeureux afin qu’il donne le meilleur de lui-même.


    Ils avalèrent les kilomètres au sud de Quatrepic puis l’épaulement méridional de la Vallée du Gardien. Un peu plus loin, ils tombèrent sur l’unique campement orque qui n’avait pas pris part à la bataille du pont de la Surbrin.


    Neuf mille barbus, équipés de pied en cap avec ce que le mithral et l’adamantium des trois citadelles produisaient de meilleur, conduits par quatre rois nains, appuyés par trois cents archers elfes, Drizzt Do’Urden et Catti-Brie, fondirent sur les puants.


    Les orques des Flèches étaient à un contre cinq. Surpris par la vitesse à laquelle l’host immense arrivait de la Surbrin, ils n’avaient pas le cœur à se battre et détalèrent d’emblée. Une fuite éperdue tous azimuts, mais surtout vers le nord.


    Drizzt et les elfes de Sinnafain firent des ravages dans les rangs des fuyards. Pas les nains.


    Sur ordre de Bruenor, ils rebroussèrent chemin vers le fleuve sans cesser de chanter. L’étape suivante de l’opération « fonce et cogne » les attendait sur l’autre rive, à l’est du Valfroid : le siège de Felbarr.


    Ils connaissaient par le menu la disposition des troupes ennemies. Les dragonnes et leurs passagers avaient dressé un état des lieux avant le début de la marche forcée. Désormais, Bruenor et ses pairs avançaient au gré de ce que leur indiquaient les éclaireurs elfes et les sorts de divination de Catti-Brie.


    De mémoire d’homme, d’elfe ou d’orque, aucune armée – et surtout pas des légions de nains aux jambes torses – n’avait fait mouvement avec cette vitesse et cette précision.


    — Je suis plus essoufflé que toi, dit Drizzt à Bruenor à l’occasion d’une rare halte. Il va falloir que je chevauche Andahar pour tenir le rythme.


    — Chante comme un nain, l’elfe, plaisanta le nain à barbe rousse.


    — Bwahaha ! L’a pas le coffre qu’y faut ! éructa Balthazar Beigne, assis non loin avec la générale Dagnabbet et le roi Connerad.


    La pique sans méchanceté fit sourire l’elfe noir.


    — Articule, je ne comprends rien à ton charabia.


    Toute l’assistance éclata de rire.


    — Quatre-vingts bornes et une bagarre avant le souper, annonça Bruenor.


    Drizzt comprit qu’il s’agissait d’une rime tirée du chant de marche… et du programme de la journée.


    — Je sais pourquoi Moradin m’a demandé de revenir, glissa le nain à voix basse afin que seuls Drizzt et Catti-Brie entendent.


    — Mailikki, tu veux dire, corrigea l’elfe noir.


    — C’est Moradin qui s’est servi d’elle, réfuta Bruenor. D’accord, j’ai dû rendre la politesse à ta déesse en sauvant tes petites fesses d’elfe, mais ça explique pas tout. Je m’en rends compte. Je l’ai vu et c’est toujours là, dans ma caboche. Dumathoïn me glisse des secrets, Clangeddin renforce mon bras.


    Il ménagea une pause et exhiba un biceps rebondi.


    — Et Moradin, ajouta-t-il gravement. Il se marre bien, Moradin. Cent ans en arrière, c’est Gruumsh qu’était derrière Obould. À présent, c’est Moradin qui a la main. Il a décidé de renvoyer ces chiens galeux à la niche.


    — Nous allons nettoyer le Valfroid, dit Drizzt.


    — Et comment. D’ici quelques jours, il restera plus une seule armée orque digne de ce nom entre la Coulée Rouge et Adbar.


    — Et après ?


    — Retour sur l’autre rive de la Surbrin, annonça Bruenor.


    La mine sévère, il porta le regard vers l’ouest et le fameux pont. L’elfe noir devina ce qu’il avait en tête : les nains jouissaient d’un avantage considérable. Ils n’avaient pas à se soucier de laisser leurs flancs ou leurs citadelles vulnérables. Même si Hartusk faisait faire demi-tour à son host immense, il ne les rattraperait pas et ne réussirait pas davantage à s’emparer de l’un ou l’autre bastion nain.


    — Le rituel de la Marche, acquiesça Drizzt.


    — Les murmures de Dumathoïn, répondit Bruenor avec un clin d’œil.


    — Quatre-vingts bornes et une bagarre avant l’souper, chanta Catti-Brie en forçant sur l’accent nain. Régis a eu le nez creux de ne pas venir !


     


    * * *


     


    La belle saison avait débuté dans les Marches d’Argent. Pour autant, sur les pentes nord de Quatrepic, Doum’wielle grelottait. Les nuages bas menaçaient de lui faire subir une nouvelle douche verglacée ; en l’absence d’abri, la sagesse commandait de redescendre au plus vite.


    Mais elle n’en avait pas le droit.


    Khazid’hea s’y refusait.


    Elle progressait péniblement en soufflant une buée épaisse. Chaque faux pas la précipitait dans la neige molle, la laissant trempée et misérable. Elle frémit plus d’une fois : le risque d’avalanche était bien réel.


    La sang-mêlé finit pourtant par dépasser un éperon rocheux derrière lequel elle aperçut son objectif.


    Devant elle gisait la carcasse meurtrie d’Aurbangras, désormais aussi rouge que blanc à force d’avoir saigné. Sous la bête morte, une mare de boue écarlate.


    Elle contournait d’assez loin l’infâme bourbier quand lui apparut un plus petit cadavre.


    Elle s’élança aussitôt dans la fange. Glissa, tomba, se redressa, continua en hurlant « Père ! » à chaque enjambée.


    Arrivée devant le corps brisé de Tos’un, elle s’efforça désespérément de le toucher. Mais le souffle d’Aurbangras l’avait enfermé dans une épaisse gangue de glace. Après s’être acharnée à s’en faire saigner les doigts, Doum’wielle se retrouva assise, le souffle court, au bord des larmes.


    Elle avait su par l’épée que Tos’un était mort ; Khazid’hea lui avait même montré comment. La présence de la dépouille donnait cependant une dimension nouvelle à la tragédie et à ce qu’elle impliquait.


    Il était exclu de retourner à Menzoberranzan. Tout comme de retrouver sa mère et son clan. Elle n’avait nulle part où aller, plus aucun espoir.


    Vrillée par une douleur aussi violente qu’un sort de foudre, elle gonfla les poumons, chassa les larmes et la détresse et contempla la source de la décharge : son épée intelligente.


    Nous trouverons un moyen, lui promit Khazid’hea en rappelant à la demi-drow le plan précédemment révélé. Tu seras la bienvenue à la cité de la Reine Araignée, poursuivit l’épée télépathe. Tu accompliras ce dont le fils Baenre s’est montré incapable. À lui la honte… et à toi la gloire.


    Doum’wielle hocha la tête. Le Couperet avait toute sa confiance.


    Grâce à lui, la sang-mêlé était engagée sur la voie de la reconnaissance.


    Et de la vengeance.


     


    * * *


     


    Le périple jusqu’aux Marches d’Argent avait été long et pénible pour la plupart des drows de Q’Xorlarrin. Le voyage de retour promettait de l’être tout autant. La Maison qui régnait sur la jeune cité était certes réputée pour ses magiciens ; hélas, hormis Ravel – déjà reparti pour Menzoberranzan avec Gromph Baenre – et Tsabrak resté avec Mère Matrone Zeerith, rares étaient les adeptes de l’Art assez chevronnés pour lancer un sort de téléportation.


    Ils étaient de ce fait condamnés à marcher ou à chevaucher montures spectrales et autres disques flottants. À ce compte, il leur faudrait un bon mois.


    Et chaque journée supplémentaire auprès du chef de guerre Hartusk équivalait à deux jours de retard : l’armée orque avançait plein sud, désormais, ce qui éloignait de la caverne d’accès à l’Outreterre les quelque quatre-vingts guerriers et magiciens drows.


    Si la bataille du gué de la rivière – une dizaine de morts chez les elfes noirs – n’avait pas suffi à les convaincre de renoncer à cette guerre inepte, la défection des envoyés de Menzoberranzan et des dragons blancs avait changé la donne.


    — On les prévient ou on file sans rien dire ? lança le magicien drow Maffizo Vailentarne à ses comparses en langue des signes.


    — L’affreux chef de guerre orque ne va pas apprécier, répondit Epricante, un vieux guerrier Xorlarrin. Il vient tout juste d’avoir vent du désastre de Castelmithral.


    Les six ou sept conjurés jetèrent un œil vers la tente d’Hartusk : on distinguait sans peine sa silhouette massive. Hors de lui, le colosse faisait les cent pas à l’intérieur. Ils avaient marché longtemps dans la nuit noire pour franchir la passe de la Lune. Everlund était désormais à quelque cent cinquante kilomètres. Au nord, la silhouette écrasante des montagnes Nétheres indiquait aux drows qu’ils avaient un obstacle de taille à franchir en sens inverse avant de rallier Q’Xorlarrin.


    — Et du sort des dragons, renchérit un autre. (Tout le groupe acquiesça.) D’après ce qui se dit, Aurbangras aurait péri.


    — Prévenez tout le monde, ordonna Maffizo. Il faut qu’on soit loin d’ici quand le chef de guerre apprendra notre désertion.


    Le mage se tourna vers l’est. À l’horizon, la faible clarté lunaire perçait sous la bordure de l’Assombrissement lancé par Tsabrak.


    — Quand l’éclat de la lune aura disparu derrière l’enchantement de Tsabrak, annonça-t-il à ses conjurés.


    Ils hochèrent la tête et partirent transmettre la nouvelle du départ imminent à leurs frères d’armes disséminés. Une heure plus tard, les elfes noirs quittaient la zone des feux de camp goblinoïdes par petits groupes. Tous n’avaient qu’une hâte : filer vers Sundabar via la passe de la Lune.


    Leur projet aurait pu réussir… mais une ombre apparut à l’entrée de la tente du chef de guerre.


    — Ils s’en vont ! beugla l’intrus surgi de nulle part.


    Les orques alentour s’agitèrent tant qu’ils tombèrent les uns sur les autres ; le drow n’en avait cure. Quand l’un des gardes d’Hartusk lui lança une javeline, il ne broncha pas. La sagaie ricocha sans dommage.


    — Vos dragons ne sont plus, Hartusk, énonça-t-il. Mon peuple de Menzoberranzan a été trahi, et vous avec, par les félons de Q’Xorlarrin !


    Les orques prêts à en découdre formèrent une ligne hérissée d’épées et de piques devant leur chef. Hartusk les arrêta d’un geste.


    — Qui es-tu ?


    — Un messager du duc Tiago, répondit l’intrus.


    — Dont les troupes ont déjà décampé ! gronda Hartusk.


    Devant lui, les orques agitèrent derechef leur arsenal.


    — Parce que nous avons été abusés ! rétorqua le drow. Par les elfes noirs de Q’Xorlarrin.


    — Ceux-là sont restés se battre ! tempêta Hartusk.


    Le prétendu messager sourit et secoua la tête.


    — Non, chef de guerre. Ils vous ont attiré au sud, loin de vos bases, en étirant au maximum vos lignes d’approvisionnement… pour vous voir mort. Et maintenant ils fuient.


    Sur ces entrefaites, le drow haussa les épaules, s’écarta d’un pas et disparut – non sans avoir tendu la main vers l’orque lanceur de javeline. Un claquement de doigts suffit à projeter le monstre en arrière. Une vilaine plaie béait sur sa poitrine, réplique exacte de celle que la sagaie aurait provoquée si elle avait touché au but.


    L’elfe noir n’était plus là.


    Les autres gardes bondirent en tous sens, anxieux de le voir réapparaître. Hartusk en cogna un ou deux pour faire cesser les gesticulations.


    — Sortez voir ce qu’il en est ! rugit-il.


     


    * * *


     


    — Ces bassesses me dégoûtent, déclara Kimmuriel à Gromph en retrouvant celui-ci dans une caverne, très au nord de l’armée orque et de la tente d’Hartusk.


    — La fin justifie les moyens, rétorqua placidement l’archimage.


    Le psion hocha la tête : de nombreux drows de Q’Xorlarrin couraient à une mort certaine. Ces pertes allaient faire honte à la jeune cité et placer Mère Matrone Zeerith en position très inconfortable, à tel point qu’elle serait contrainte de solliciter le soutien de Quenthel.


    Ainsi donc, la grande aventure des Marches d’Argent profitait-elle une nouvelle fois à la Maison Baenre. Rien d’étonnant aux yeux de Kimmuriel. Il soupçonnait depuis le début Quenthel d’avoir poussé Q’Xorlarrin à dépêcher un fort contingent de soldats et de mages dans ce but précis ; et que dire du recours à Tsabrak pour le rituel de l’Assombrissement, alors que le puissant Gromph était tout désigné ? Il n’était pas question que la jeune cité s’affranchisse de Menzoberranzan, après tout.


    Perdre quelques dizaines de drow mâles n’était rien pour Mère Matrone Quenthel. Pour la matriarche Xorlarrin, en revanche, c’était un vrai coup dur : sa famille disposait de ressources beaucoup plus limitées et défendait de haute lutte une enclave en territoire ennemi. L’hémorragie allait en outre s’ajouter à celle occasionnée par Drizzt et ses complices.


    L’aveu de faiblesse risquait de susciter des interrogations chez certaines Maisons de Menzoberranzan, notamment les clans Melarn et Hunzrin. Contrairement à ce qu’on les avait poussés à croire, la jeune cité était-elle vraiment placée sous la bénédiction de dame Lolth ? Il était de notoriété publique que Mère Matrone Shakti Hunzrin avait formé en sous-main un cartel marchand avec plusieurs familles mineures. Elle voyait donc d’un très mauvais œil la création d’une cité sœur en Outreterre Haute, vouée à lui chiper les bénéfices des échanges avec la surface.


    Les yeux rivés sur l’archimage, Kimmuriel aurait souhaité prodiguer une nouvelle leçon d’arts psioniques à son élève. C’était l’occasion rêvée de sonder la psyché de Gromph. De savoir à quoi il jouait en aiguisant les rivalités entre factions.


    Gromph avait eu vent des manigances de Jarlaxle… et l’avait laissé faire. A contrario, dépêcher Kimmuriel auprès d’Hartusk revenait à servir les intérêts de Quenthel.


    Pourquoi souffler ainsi le chaud et le froid ?


     


    * * *


     


    Les elfes noirs pouvaient se montrer très véloces, surtout quand ils étaient en mesure d’invoquer des montures magiques.


    Ils l’étaient moins, hélas, que les ordres en cascade partis du bivouac d’Hartusk. La consigne fila comme le vent, de bouche d’orque ou de gobelin à oreille d’ogre ou de géant.


    La première bataille menée par la horde du chef de guerre dans sa marche sur Everlund ne se déroula pas au pied de la cité. Elle n’opposa pas davantage les troupes des Flèches aux Chevaliers d’Argent d’Aleina Vivelance ou à quelque autre bataillon de francs-tireurs. En queue de la colonne immense, la nouvelle tomba : chaque tête de drow valait cent pièces d’or et un plein chariot d’esclaves.


    Boules de feu et crépitements de foudre des magiciens drows illuminèrent bientôt la nuit noire. Les guerriers Xorlarrin ne furent pas en reste ; leurs épées effilées rougirent la plaine de sang goblinoïde et ogre.


    Mais cent rochers de géant prirent leur envol en même temps qu’une salve monumentale de sagaies et de flèches. C’en était trop pour le bataillon dépêché par Q’Xorlarrin. Quelques-uns réussirent à s’enfuir dans la nuit. Tous les autres périrent.


    Gromph avait vu juste.
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    DÉCONSTRUCTION DROW


    Son regard portait à travers les flammes aussi bien que si elle était assise au beau milieu. Entre deux crépitements, Catti-Brie entendait grommeler les monstres installés autour du feu de camp. Désormais convaincue qu’il s’agissait du bivouac des chefs, elle se laissa happer par la transe. L’appel de son anneau magique lui permit d’entrer en lien direct avec le plan élémentaire du feu.


    Les flammes du bûcher qui partaient brusquement à l’assaut du ciel nocturne éveillèrent l’attention des orques et géants alentour – une attention qui, depuis quelques instants, se focalisait sur le brouhaha venu du sud.


    Un vacarme fait de chants, d’armes résonnant sur des boucliers, de bottes ferrées heurtant le sol au pas cadencé.


    Une armée conséquente fondait sur ce campement du Valfroid, quelque part entre les contreforts occidentaux des Rauvin et le Boiluisant… ce même cantonnement qui, plus tôt dans l’année, avait contraint le roi Emerus au repli expéditif dans sa citadelle de Felbarr.


    Goblinoïdes et géants échangèrent des regards inquiets. Tous avaient glané des bribes d’informations concernant la bataille du pont de la Surbrin ; une rumeur affirmait que les nains de Castelmithral étaient sortis.


    Était-ce l’armée du roi Connerad qui venait à la rescousse de Felbarr ?


    Quand le feu se remit à gronder, ils surent que ce n’était pas à cause du vent ou d’une bûche gorgée de sève. Les flammes entamèrent une sarabande hypnotique en changeant de couleur : bleu, rouge, orange, blanc. La chaleur était telle que les monstres durent reculer.


    — C’est quoi, cette sorcellerie ? beugla Barunga Brisenain.


    À la tête du contingent de géants du givre, elle commandait aussi le bivouac. Les mots avaient à peine quitté sa bouche qu’un colosse igné sortait des flammes.


    Les géants hurlèrent d’une même voix de réagir à coups de rochers. Ceux qui n’en avaient pas sous la main empoignèrent l’orque ou le gobelin le plus proche et le lancèrent sur l’élémentaire.


    Dans la foulée, Barunga et les siens fondirent sur l’être de feu à grand renfort de coups de gourdin. L’un des agresseurs dut se rouler par terre pour étouffer le feu qui lui dévorait la tignasse et les vêtements ; un autre béhémoth, heurté de plein fouet par le poing igné de l’élémentaire, s’effondra dans une monumentale gerbe d’étincelles.


    Pour inquiétante que soit la fureur du brasier vivant, le fracas venu du sud l’était plus encore. Les arbres en lisière du Boiluisant étaient secoués en tous sens et le chœur, désormais assourdissant, mit en rage les gobelins et géants qui détestaient les nains par-dessus tout.


    En voyant sortir du bois les premiers braves, les chefs de la horde avides d’en découdre ordonnèrent à leurs troupes de se mettre en ordre de bataille. Mais les nains continuaient à émerger rang après rang. Ils progressaient dans un ordre parfait, sans laisser le moindre interstice entre les pavois.


    Un mur mouvant d’acier, de mithral et d’adamantium.


    Un mur mouvant de barbus.


    À la rage que suscitait leur chant succéda la crainte : la marée naine ne cessait d’enfler.


    Le barrage de projectiles divers trouva rarement sa cible. Même les rochers lancés par les géants ricochaient sans grand dommage sur le mur de boucliers.


    Telle une vase grise immense, tel un raz-de-marée, l’armée naine avançait inexorablement.


    Barunga Brisenain venait tout juste de terrasser l’élémentaire d’un puissant coup de gourdin quand son jumeau sortit du bûcher.


    — Éteignez-moi ce feu ! gronda-t-elle à qui voulait l’entendre.


    La géante se rua sur le nouvel élémentaire avec une lueur assassine dans le regard. Derrière la créature, gobelins et orques s’empressèrent d’étouffer les flammes sous les mottes de terre et de tirer les bûches avec leur arme pour mieux les piétiner.


    Peu de temps après, le grand brasier était réduit à dix ou douze petits feux au prix d’autant de gobelins calcinés. Barunga et ses sbires en finirent avec un second élémentaire amoindri.


    — Aux nains, maintenant, lança la géante à ses troupes.


    Pas tout à fait, découvrit-elle à ses dépens. De l’ouest arriva un nuage de flèches elfes… concentré sur Barunga elle-même. Le tir d’une précision diabolique avait été guidé par la guetteuse postée au milieu des flammes qui, par magie, communiquait à distance avec son mari elfe noir.


     


    * * *


     


    Au sud, les nains chargèrent en rugissant. Les pavois juxtaposés apparaissaient comme une vague d’acier. Le nombre, la coordination et la férocité des barbus firent naître un vent de panique dans les troupes des Flèches.


    Neuf mille nains beuglèrent « À genoux ! » d’une même voix, comme l’exigeaient les paroles du rituel de la Marche. Les porte-écus du premier rang mirent un genou à terre ; le mur de boucliers s’abaissa dans un ordre parfait.


    Mille arbalètes s’appuyèrent sur le haut des pavois puis, sur ordre du chant ancien, la volée prit son essor.


    Les orques aux avant-postes de la horde s’effondrèrent en se tordant de douleur ; les nains s’élancèrent de plus belle. Les puants blessés rendirent l’âme sous leurs talons ferrés.


    La déroute était totale, le campement balayé, les monstres en fuite taillés en pièces par les elfes de Sinnafain et les traits de foudre de Drizzt Do’Urden.


    Au centre du dispositif se dressait Bruenor Marteaudeguerre. Chantant toujours, il ne s’était jamais senti aussi proche de ses dieux tutélaires, pas même quand il était assis sur le trône de Gontelgrime.


    Emerus fut le premier de ses pairs à le rejoindre. Les joues du vieux roi de Felbarr étaient striées de larmes quand il retrouva Bruenor. Bras écartés, la gorge nouée, il était trop bouleversé pour lui exprimer sa gratitude.


    En le voyant étreindre Bruenor de toutes ses forces, les guerriers alentour, qu’ils soient de Felbarr, d’Adbar ou de Castelmithral, entamèrent une longue salve de hourras.


    Le Valfroid était enfin nettoyé et le siège de Felbarr brisé. Peu de temps après, la porte runique de la citadelle s’ouvrait à la volée.


    Ils célébrèrent la victoire juste là, devant les battants massifs, et mille feux de joie firent reculer les ténèbres. Les nains devaient se contenter d’une main pour y jeter les corps des orques et autres gobelins : l’autre leur servait à lever bien haut une chope. Les chants nains résonnèrent jusqu’aux Rauvin et au Boiluisant où les elfes traquaient l’ennemi sans relâche. Maints fuyards furent criblés de flèches ; seuls les plus rapides survécurent après avoir couru longtemps.


    — Mangez et buvez tout votre content, les gars ! leur lança Bruenor. (Le mot d’ordre se répandit à tous.) La marche de demain se fera à travers bois jusqu’à la nuit. L’aube suivante, on sera rendus à la Surbrin où des bateaux nous attendent !


    — On va traverser au nord du pont ? demanda Connerad.


    — Ça fait cent cinquante bornes ! éructa Harnoth.


    — Loin au nord, répondit Bruenor à Connerad en offrant un large sourire à Harnoth.


    — On file plein ouest ? s’étonna Emerus.


    Dain le Souillon connaissait la région comme sa poche. Il fit aussitôt le rapprochement et se mit à glousser.


    — Droit chez les affreux, dit-il avant de hocher la tête à l’intention du roi Emerus.


    Puis il lança avec affection :


    — T’as sacrément grandi, petit Err-Err.


    Le souverain de Felbarr sourit et acquiesça à son tour en considérant leur position actuelle. Comme Dain le Souillon, il venait de comprendre qu’en traversant la Surbrin après avoir coupé plein ouest à travers le Boiluisant, leur armée se retrouverait plus près de la forteresse des Flèches Sombres que de Castelmithral.


    — Boucle bien ta citadelle, l’ami, lui conseilla Bruenor. On a un sérieux compte à régler.


    Les mains sur les hanches, il prit un peu de champ et salua sa fille adoptive qui approchait du groupe de dirigeants.


    — Et ce compte-là, conclut-il, je vais le clore une bonne fois pour toutes.


    — Les Flèches Sombres, énonça Dain.


    Bruenor acquiesça ; ses pensées allaient déjà au-delà de la victoire annoncée. Elles étaient tournées vers un certain trône sacré qu’il avait la ferme intention de reconquérir.


     


    * * *


     


    — Vous commettez une terrible erreur ! beugla le prisonnier drow à Hartusk.


    Attaché les mains dans le dos à un poteau, le jeune mâle tirait sur ses liens comme un possédé.


    — J’exige…


    Un orque massif s’avança et le réduisit au silence d’une gifle. Le captif mit quelques secondes à se redresser, puis contempla ses six compagnons d’infortune, comme lui originaires de Q’Xorlarrin. Une bonne trentaine d’elfes noirs avait péri en limite nord-est de la horde. Ils avaient certes fait un sort à plusieurs centaines de goblinoïdes et dizaines d’ogres ou de géants, mais le bilan était sans appel : tous étaient morts ou aux mains des orques.


    Le chef de guerre s’approcha de l’impudent.


    — Tu perds ton temps à essayer de m’embobiner, gronda-t-il.


    — Les drows vous ont aidé, plaida l’elfe noir. Lorgru a été liquidé pour vous faire place nette, Hartusk !


    Le colosse aux yeux injectés de sang lui opposa un sourire carnassier.


    — Es-tu en train d’insinuer que je ne serais pas chef de guerre sans votre précieuse intervention ?


    Sa voix avait pris les accents d’un félin qui ronronne juste avant de dévorer sa proie. Le prisonnier se redressa et regarda alentour ; tous les autres drows secouaient la tête avec ferveur.


    — Non, chef de guerre, bien sûr que non ! lança l’un d’eux, aussitôt giflé par un garde-chiourme.


    Hartusk resta les yeux rivés sur le condamné et gloussa en sourdine. Il adressa un signe de tête aux soldats les plus proches, qui s’élancèrent sans attendre. Quelques secondes plus tard, ils réapparurent avec un ballot de paille qu’ils émiettèrent au pied du drow. Derrière arrivaient d’autres orques avec des bûches.


    — C’est tout ce que tu as à me dire ? demanda Hartusk.


    — Chef de guerre ! menaça le captif. Prenez garde au courroux de Mère Matrone Zeerith !


    Peine perdue : Hartusk lui tournait déjà le dos.


    — Brûlez-les un par un, ordonna-t-il à la plus grande joie des orques et gobelins alentour.


    Leur sarabande macabre décupla quand une torche embrasa la paille au pied du prisonnier.


    Une poignée de géants du givre assistait de loin à l’exécution. Le jarl Greigor Kundknoddick se tourna vers sa favorite et lui fit signe de le suivre jusque dans sa tente. Le voyant prêt à entrer, le spécimen particulièrement colossal qui montait la garde fit un pas de côté.


    — Que vous avais-je dit ? demanda l’unique drow présent dans la tente.


    Excentrique en diable, il arborait un chapeau gigantesque et un bandeau sur l’œil. Il était entouré par trois géants du givre à côté desquels l’imposant jarl Greigor se sentait tout petit, et qui affirmaient être trois des dix frères de Thrym.


    — C’était prévisible, répondit le chef tribal.


    — Mère Matrone Zeerith Xorlarrin ne peut pas tolérer ça, énonça le drow. Elle règne sur une cité d’elfes noirs ; Hartusk va le payer cher.


    — Sauf si elle ne l’apprend pas, répliqua le jarl en posant un regard lourd de menaces sur l’émissaire.


    Jarlaxle rit.


    — Je viens de Menzoberranzan, pas de Q’Xorlarrin. Je me réjouis de ce qui arrive. Comme de tout ce qui peut chagriner Mère Matrone Zeerith.


    — Dans ce cas, gronda le géant, pourquoi venir à moi ?


    — Je représente Saribel et l’archimage de Menzoberranzan qui vous a présenté les frères de Thrym. (Les géants immenses opinèrent du chef.) Il va de soi que nous portons une responsabilité dans votre décision de prendre part à la guerre d’Hartusk, et nous ne souhaitons nullement voir la situation virer à la catastrophe : votre amitié nous est devenue précieuse, nous espérons renouer des liens dès que ce gâchis sera terminé.


    — Parce que vous pensez connaître l’issue de cette guerre ? se gaussa ouvertement Greigor.


    — C’en est fini des dragons, lança Jarlaxle tout à trac. L’un est mort, l’autre a regagné son antre de l’Épine dorsale du Monde. Le verrou autour de Castelmithral a sauté, tous les campements d’Hartusk ont été laminés. Les nains sont sortis, jarl. En force. Castelmithral, Felbarr, Adbar. Toute la troupe. Il ne reste plus une armée des Flèches digne de ce nom à l’est de la Surbrin entre la Coulée Rouge et Adbar. Quant à la rive ouest, rien non plus hormis les garnisons de la forteresse des Flèches Sombres et des alentours. Les nains sont sortis et les dragons partis, martela le chef mercenaire.


    — L’armée d’ici suffira à elle seule à écraser Everlund, se rengorgea Kundknoddick.


    Jarlaxle regarda autour de lui puis pencha son chapeau.


    — Prudence, mon colossal ami, dit-il en se levant pour prendre congé. Hartusk l’emportera peut-être ici, dans le Sud, mais sachez que ses ennemis sont nombreux et puissants. Si jamais vous préfériez le calme à la bravoure, franchissez la Surbrin au sud de Castelmithral puis piquez plein ouest vers l’Épine dorsale du Monde. Les nains laisseront les vôtres tranquilles. Vous avez ma parole.


    — Ta parole ? ricana Greigor.


    — Le jarl Fimmel Orelson est rentré à Blanc Étincelant avec son clan, énonça platement le drow. (Les géants restèrent bouche bée.) En ce qui le concerne, cette guerre est finie. Il vous attend à bras ouverts.


    — Tu mens ! gronda Greigor.


    Ses cris ne trouvèrent personne. Jarlaxle s’était volatilisé, comme si le temps et l’espace l’avaient avalé pour le déposer autre part.


    Ce qui, au demeurant, était la stricte vérité.


     


    * * *


     


    Tiago Baenre arriva à la forteresse des Flèches Sombres en même temps que les éclaireurs signalant qu’une grande armée naine traversait la Surbrin… à peine plus en aval.


    Comme il n’y avait rien pour arrêter les barbus entre le fleuve et la place forte, les murmures allèrent bon train. Le chef de guerre s’était fourvoyé en s’enfonçant si loin au sud : les nains en avaient profité pour sortir de leurs trous.


    Tiago connaissait la vérité à ce sujet et savait qu’il ne fallait plus compter sur les « blancs ». Là-dessus, il entendit dire que des dragons cuivrés avaient survolé la forteresse ; les choses allaient vraiment de mal en pis. Les rumeurs disaient vrai, Hartusk était allé trop loin au sud. Tiago l’avait pourtant sommé de faire demi-tour pour sécuriser le Valfroid et la vallée haute de la Surbrin ! Pourquoi s’être entêté ?


    En rage, le drow marcha d’un pas résolu vers la tente de commandement, bien décidé à y faire irruption. Il ordonnerait aux officiers de renforcer les défenses et d’envoyer des estafettes ; Hartusk devait revenir au plus vite.


    Il déboucha dans la vaste salle circulaire… et resta bouche bée.


    Face à lui trônait Lorgru, fils d’Obould.


    Tiago porta machinalement la main à son épée. De nombreux gardes orques s’élancèrent aussitôt, piques brandies.


    — Que faites-vous ici ? glapit le drow abasourdi.


    — Tuez cet imbécile, ordonna Lorgru.


    Ses gardes s’empressèrent d’obtempérer. Tiago para les premiers coups d’estoc, puis tourna les talons et prit ses jambes à son cou. Sitôt dans le couloir, il plaça une sphère de ténèbres derrière lui et ralentit afin d’émerger sans avoir l’air de fuir. L’obscurité magique allait très certainement lui donner quelques secondes de répit.


    Après s’être dirigé sans précipitation vers la palissade, il l’escalada sans difficulté et fila vers les montagnes.


    Le jeune Baenre eut tôt fait de trouver un poste d’observation surélevé avec une vue imprenable sur les collines du sud. Il distingua presque aussitôt les lumières d’une armée naine en marche qui comptait près de dix mille féroces barbus.


    Tiago porta le regard sur sa droite où, en contrebas, flambaient les torches de la forteresse des Flèches Sombres.


    Maigre consolation : Lorgru n’en avait plus pour longtemps.


     


    * * *


     


    — Tu t’es surpassé, dit Kimmuriel à Jarlaxle.


    Les deux chefs mercenaires contemplaient la progression de l’armée naine vers la forteresse. Le calme régnait : pas un cri, pas le moindre tir de baliste ou de catapulte pour freiner leur approche.


    — C’était mon intention depuis le début, rétorqua le faux borgne.


    Kimmuriel fronça les sourcils : son associé ignorait tout de Lorgru jusqu’à ce que le psion, via Gromph, lui apprenne l’existence de l’héritier légitime du trône des Flèches.


    — Enfin, depuis que tu m’en as parlé, corrigea Jarlaxle avec un sourire malicieux.


    Un sourire d’autant plus éclatant que c’était son frère aîné qui avait rendu possible le retour en grâce de l’orque civilisé.


     


    * * *


     


    — Ils l’ont fait, l’elfe, maugréa Bruenor une fois au pied des hauts remparts orques.


    — Ils se savaient battus d’avance, répondit le rôdeur.


    — Ces chiens-là vont retourner ventre à terre dans leurs trous puants de l’Épine dorsale du Monde. Du coup, ils pourront revenir nous faire la guerre quand ça leur chantera.


    Drizzt observa Bruenor. Son ami nain avait les yeux rivés sur les sentiers qui montaient à l’assaut des cols, derrière la forteresse.


    — Nous avons promis à Jarlaxle de ne pas leur donner la chasse, rappela l’elfe noir. (Le chef mercenaire était venu leur apprendre le repli orque la nuit précédente.) C’est le fils d’Obould qui a repris les rênes.


    — Un orque reste un orque, grommela Bruenor.


    — Nous en aurons beaucoup d’autres à tuer d’ici peu.


    — Peuh ! pesta le nain.


    Les rois Emerus, Connerad et Harnoth rejoignirent le tandem.


    — J’ai jamais eu autant envie de raser une place forte ennemie que maintenant, déclara le vieux souverain de Felbarr.


    — Pour sûr ! renchérit Harnoth. L’endroit pue la mort et la destruction.


    — Préparez le terrain devant les portes, enjoignit Bruenor. On va poster cinq cents de nos gars là-dedans, et tous les elfes, pour accueillir Hartusk quand il se pointera.


    — Et nous autres, on attend en embuscade, applaudit le roi Connerad.


    — C’est vraiment désert ? s’interrogea Emerus en désignant la palissade.


    — Vraiment, annonça Catti-Brie qui venait de se joindre à la réunion au sommet. Il reste peut-être une poignée de vieillards et de marmots incapables de filer avec les autres.


    — Ça nous fera toujours quelque chose à tuer, gronda Harnoth.


    Mais Bruenor secoua la tête.


    — Pas question. On les débarque au nord d’ici et on les laisse partir.


    — Peuh ! s’indigna Harnoth, soutenu par Oretheo Lapointe et Balthazar Beigne qui assistaient aux débats.


    Emerus Guerrecouronne et Bruenor restèrent un long moment les yeux dans les yeux. Le vieux roi finit par approuver d’un signe de tête.


    — Le premier qui fait mine de lever une arme, il y passe, ordonna-t-il à Dain le Souillon. Prends cinq cents gars et évacue ce qui reste de vermine. Qu’ils filent au nord se terrer dans leurs trous puants.


    — Et le reste de l’armée s’occupe d’effacer les traces de notre passage, compléta Bruenor.


    Dain le Souillon acquiesça, rassembla la troupe nécessaire et se dirigea vers l’entrée principale de la forteresse des Flèches Sombres.


    Les portes n’étaient pas barrées. Les nains ouvrirent sans peine et s’engouffrèrent à l’intérieur.


    Peu après, Dain réapparut dans l’embrasure et fit signe que tout se passait bien.


    Les nains s’étaient emparés de la forteresse sans combattre.


    Pour l’instant. Car, à n’en point douter, l’ennemi allait se présenter sous peu.


     


    * * *


     


    Non loin de là, Gromph hocha la tête. Il venait d’assister au déroulement des opérations par l’entremise de son bassin de scrutation.


    — Je me doutais que Lorgru pourrait s’avérer utile, confia l’archimage aux deux elfes noirs présents dans la petite caverne. Et j’avais raison.


    — N’est-ce pas toujours le cas, cher frère ? demanda Jarlaxle.


    — Assez souvent pour que je vive encore.


    Le faux borgne adressa un haussement d’épaules à Kimmuriel pour lui signifier sa perplexité. À quoi jouait Gromph ? Pourquoi épargner aux nains une bataille acharnée au pied de la forteresse des Flèches Sombres ?


    Il s’agit de mettre Mère Matrone Quenthel dans l’embarras, lança le psion par télépathie. L’œil de Jarlaxle passa de son associé à l’archimage. Ou peut-être de viser plus haut encore.


    Jarlaxle pouffa. Qui pouvait se situer « plus haut » que Quenthel, Mère Matrone de Menzoberranzan ?


    Dès qu’il comprit, son sourire se figea.


    En contemplant Gromph, il se rendit enfin compte à quel point son frère aîné se sentait trahi par la Reine Araignée. Lolth avait des vues sur le domaine de la magie profane, sur la Toile elle-même. Tous les experts s’accordaient là-dessus : sur Toril, la trame constitutive de l’Art prenait l’apparence d’une gigantesque toile d’araignée.


    Gromph s’était pris à rêver que le coup de force de Lolth allait rehausser son statut. Le plus grand magicien drow de son époque ambitionnait de devenir plus qu’un simple mâle sur l’échiquier matriarcal de la cité de la Reine Araignée.


    Telle était l’erreur commise par Gromph, comprit Jarlaxle en hochant la tête.


    Avoir osé espérer.

  


  
    24
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    TERRE MEURTRIE ET EXCRÉMENTS


    Ne laissant dans son sillage qu’une terre meurtrie et des monceaux d’excréments, la horde des Flèches progressait sur la route entre Sundabar et Everlund, le long de la rive nord de la rivière. Le front bigarré de l’avant-garde s’apparentait davantage à une meute qu’à une armée en campagne. Un cataclysme ambulant, qui s’étirait sur quinze bons kilomètres entre les premiers monstres et les traînards.


    Hartusk était placé près de la tête de colonne, au milieu de ses légions orques les plus fidèles et féroces. Il remarqua presque immédiatement l’excitation qui croissait dans les premiers rangs. Une estafette vint le prévenir qu’on arrivait en vue d’un patelin niché sur la rive septentrionale.


    — Port-Lhuven, annonça un conseiller du chef de guerre.


    Hartusk afficha un sourire mauvais et opina du chef. Port-Lhuven était un bourg marchand prospère, le plus développé de la vallée.


    — Plus que deux jours de marche avant Everlund, chef de guerre, poursuivit le conseiller.


    — Attaquez et faites le plus de prisonniers possible, ordonna Hartusk.


    La consigne circula à grand renfort de beuglements. L’avant-garde fondit aussitôt sur la modeste localité, mais une déception attendait les orques : la petite ville était déserte. Plus aucun navire n’était à quai dans ce port démesuré par rapport à la bourgade. La prudence et le bon sens auraient commandé de laisser intact un village qui, après tout, entrait de facto dans le territoire étendu du royaume des Flèches – d’autant que l’infrastructure portuaire était idéale pour rapatrier par voie fluviale le butin considérable qui les attendait à Everlund.


    Mais les orques étaient ainsi faits. La satisfaction d’une pulsion immédiate était autrement plus pressante que le long terme. Quand Hartusk arriva à Port-Lhuven, il n’en restait plus rien.


    Rien hormis une centaine d’édifices éventrés ou incendiés. Et quantité de bois de flottage promis à dériver sur soixante kilomètres jusqu’à la puissante Everlund.


    Le chef de guerre se garda de désapprouver, même s’il possédait assez de jugeote pour évaluer l’ampleur du gâchis. Ses troupes avaient soif de sang. Hélas, il ne restait personne à passer au fil de l’épée ; toute la population avait dû trouver refuge à Everlund. Fracasser quelques maisons avait le mérite d’évacuer leur énergie destructrice.


    Et puis qu’importait Port-Lhuven : Hartusk était confiant, Everlund allait tomber comme un fruit mûr autrement plus juteux.


    C’était le premier jour de Flammerige, la Marée estivale, septième mois de l’an 1485. Quelle meilleure date pour annihiler un havre de paix qui, chaque été, servait de villégiature à la bonne société d’Everlund et de Sundabar ?


    — Du nerf ! lança Hartusk à ses séides.


    La horde noire des Flèches reprit sa marche inexorable vers Everlund, la resplendissante porte du sud.


    Une grosse heure plus tard, le jarl Greigor Kundknoddick et sa troupe passaient près du village anéanti. Le spectacle déplut au chef de clan. Comme Hartusk, il était conscient du gâchis. Les avertissements de l’elfe noir résonnèrent dans sa tête.


    Le nombre suffirait-il ? Pour vaincre, peut-être… mais pour sécuriser des gains à long terme ?


    Les géants du givre différaient des orques, gobelins et ogres. La guerre ne les intéressait pas en soi : seule comptait la perspective de richesses et de pouvoir. Ils préféraient la beauté à la laideur. Et ce village rasé était affreux.


    — Les nains sont sortis, lança Greigor aux géants qui l’entouraient.


    Il n’attendait pas de réponse et n’en souhaitait pas davantage. La remarque s’adressait à lui seul ; il s’efforçait vainement de digérer les informations fournies par l’émissaire drow. Deux raisons l’avaient poussé à entraîner le clan dans cette guerre : la haine des nains et la victoire annoncée d’Hartusk. La chute de Sundabar l’avait conforté dans son analyse.


    Greigor se tourna vers les frères de Thrym, qui se bornèrent à hausser les épaules et à secouer la tête. Leur présence s’était révélée décisive pour les mener jusqu’ici, lui et son homologue Orelson. Mais ils n’avaient rien fait de plus.


    Le jarl secoua la tête à son tour et repensa à la victoire éclatante de Sundabar. C’était, à n’en point douter, le point d’orgue de la campagne menée par Hartusk. Mais aurait-elle eu lieu sans les dragons ? Et si les nains n’avaient pas été coincés dans leurs trous ?


    Une clameur conduisit Greigor et son entourage à refaire le tour du village en ruine pour contempler l’est et l’arrière-garde des Flèches. Un nuage de poussière s’élevait au loin, et des cris étaient portés par le vent.


    — Ça se bat, en conclut une géante massive nommée Jierta.


    — Les Chevaliers d’Argent ! confirma un orque qui courait vers le groupe. Venus en force !


    — De Lunargent ? s’étonna la géante. La ville est assiégée !


    — Censée l’être, rectifia le jarl.


    Il s’élança à vive allure vers l’est, suivi de près par sa troupe. Les béhémoths arrivèrent au sommet d’une modeste éminence d’où ils purent observer la bataille.


    — Des Chevaliers d’Argent, confirma Jierta.


    Greigor acquiesça d’un signe de tête ; la taille de l’armée ennemie lui arracha une grimace. Des centaines de cavaliers lourds talonnaient les traînards de la horde des Flèches et abattaient tous les orques éloignés du gros de la troupe. De toute évidence, un autre siège avait été brisé.


    — Les orques s’organisent, nota le jarl.


    Les goblinoïdes faisaient tout leur possible pour occuper l’ennemi jusqu’à l’arrivée des chevaucheurs de worg qui approchaient déjà des premiers francs-tireurs.


    Le rideau défensif de l’armée des Flèches finit par s’ouvrir. Il permit à un flot d’orques et de gobelins, montés pour la plupart, de se ruer sur les cavaliers.


    Des cors retentirent, amplifiés par l’écho des montagnes au nord. La troupe de Lunargent y répondit en filant dare-dare vers le piémont des Nétheres.


    — On les tient ! cria Jierta au jarl Greigor.


    Une troupe très supérieure en nombre donna la chasse aux assaillants. Les montagnes n’étaient pas loin, les fuyards n’avaient nulle part où aller.


    Les géants s’ébranlèrent dans l’espoir de participer à la curée. Emportés par leur élan, ils piétinèrent bon nombre d’alliés minuscules. Les mastodontes perdaient le contact visuel chaque fois qu’ils s’enfonçaient dans un vallon ou un boqueteau. Le temps qu’ils arrivent sur les lieux de l’accrochage initial, un calme plat y régnait.


    Un peu plus au nord, en revanche, retentissaient des cris de terreur abjects.


    — Les humains sont coincés ! s’échauffa Jierta.


    Le rugissement qui enfla alors fit blêmir les géants du givre. Un son énorme, effroyable : le rugissement d’un dragon.


    Les yeux bleus du jarl Greigor Kundknoddick pétillèrent. Le drow s’était trompé, il avait eu raison de garder espoir !


    Mais les cris d’effroi continuaient de plus belle. Des contreforts refluèrent les orques et les gobelins dans le désordre le plus total.


    — Un dragon ? demanda Jierta à son chef de clan.


    Pour féroce qu’elle fût, la géante ne montrait nul empressement à pousser plus loin au nord.


    Plus de sept mille soldats des Flèches s’étaient lancés aux trousses des Chevaliers d’Argent dans le piémont des Nétheres.


    Moins d’un sur cinq en ressortit vivant.


    Greigor désigna à l’un de ses géants un orque tremblant qui gémissait au milieu de ses congénères. Le béhémoth dispersa les goblinoïdes, empoigna le pleurnicheur par une cheville et l’apporta au jarl en imprimant une légère secousse tous les deux ou trois pas.


    Sans autre forme de procès, il lâcha l’orque au pied de Greigor.


    — Non, non, j’étais lancé aux trousses des humains… Il… J’ai… Obligé de fuir, bafouilla l’orque sous le regard insistant du mastodonte penché sur lui.


    — Un fieffé déserteur ? gronda le chef de clan qui paraissait à deux doigts de couper ce pleutre en deux avec son épée gigantesque.


    — Non, non ! couina l’orque.


    — Retourne te battre ! exigea le jarl en saisissant le malheureux par sa tunique crasseuse.


    Soulevé avec une facilité effrayante, l’orque se retrouva nez à nez avec le monstrueux colosse. Il secoua cependant la tête et jeta des coups d’œil affolés vers le nord.


    — Pas… pas possible.


    — Pourquoi ?


    — Dragon…, murmura l’orque. Dragon.


    — Arauthator est de retour ? tonna le géant du givre.


    Le goblinoïde secoua la tête avec une telle vigueur qu’elle menaça de s’envoler.


    — Pas un blanc. Pas… des nôtres.


    Greigor contempla sa troupe : tous les géants alentour étaient à l’évidence gênés aux entournures.


    — De la couleur d’une pièce de cuivre, expliqua l’orque.


    — Ce dragon, gronda Jierta. Il a aidé nos ennemis ?


    — Il n’a pas bronché quand les humains qui fuyaient sont passés tout près.


    Le jarl Greigor balança la créature terrifiée qui, sitôt au sol, prit ses jambes à son cou.


    — Nos dragons sont partis, a dit le drow. Et voilà que l’ennemi…


    Greigor coupa court à la tirade de Jierta en levant la main.


    — Allez prévenir les orques que nous retournons à Fort Hartusk pour prendre la tête des armées du nord et repousser les chiens de Lunargent jusque dans leur niche, dit-il. Qu’ils aillent annoncer au chef de guerre qu’on le retrouvera aux portes d’Everlund.


    Les géants du givre obtempérèrent. Tous avaient décrypté les vraies intentions de leur jarl. Si le clan de Greigor n’était pas le seul à avoir répondu à l’appel du chef de guerre Hartusk, il comptait parmi les plus puissants après celui de Blanc Étincelant, surtout depuis qu’il s’honorait de la présence de trois frères du dieu Thrym.


    Ce jour-là, soixante géants quittèrent les rangs de l’armée d’Hartusk pour mettre cap au nord via la passe de la Lune. Ils prendraient ensuite la route de l’ouest, conformément à ce qui avait été dit aux orques… mais pas pour attaquer Lunargent. L’objectif se trouvait sur l’autre rive de la Surbrin : le domaine glacé de l’Épine dorsale du Monde.


    Hartusk ne fut pas dupe. Il fit vœu de marcher sur Blanc Étincelant dès qu’il en aurait terminé avec Everlund et Lunargent.


    Fort Hartusk était loin et Everlund toute proche. Les embuscades contre sa horde innombrable et quelques désertions ici ou là ne l’arrêteraient pas en si bon chemin. Les attaques de francs-tireurs étaient monnaie courante : le fait d’une poignée de Chevaliers d’Argent coincés hors de leur ville assiégée, rien de plus. Non, pas question de se laisser distraire par ces menus tracas.


    Ou par ces rumeurs ridicules à propos de dragons ennemis.


     


    * * *


     


    L’armée des Flèches avança à marche forcée dans la nuit noire. Le lendemain, en fin de journée, l’host était en vue de la puissante Everlund tapie sur la rive nord de la rivière. Deux ponts majestueux fournissaient un accès direct à la route du sud.


    Hartusk hocha gravement la tête. Il faudrait détruire ces édifices dès que la ville serait prise pour empêcher l’ennemi d’arriver des métropoles du sud. Everlund avait très certainement dépêché des estafettes aux royaumes voisins.


    Pas question d’assiéger. Le jour même, Hartusk envoya sa horde à l’assaut des hauts remparts, confiant dans sa supériorité numérique pour balayer les défenses.


    Si la seule Everlund avait dû tenir tête au raz-de-marée, la stratégie du chef de guerre aurait probablement porté ses fruits. Mais à peine les premiers éléments étaient-ils à pied d’œuvre qu’une autre armée faisait son apparition. La cavalerie entra en action depuis les hauteurs, au nord, en sonnant du cor à tue-tête.


    Les Chevaliers d’Argent.


    Et pas seulement un petit groupe de francs-tireurs, comprirent d’emblée Hartusk et ses généraux. Le renfort ennemi représentait presque toute la garnison de Lunargent.


    Avec des magiciens en appui… beaucoup de magiciens.


    L’avalanche de boules de feu et d’éclairs tailla en pièces les troupes du chef de guerre. Hartusk et ses soldats d’élite durent battre en retraite et remobiliser la piétaille dispersée.


    — Anéantissez tous les imbéciles que vous trouvez hors des murs ! beugla le colosse.


    Au moment où la marée informe qu’était son host amorçait un pénible demi-tour, les deux dragonnes du cuivre entrèrent en lice. Leurs souffles ralentissaient des bataillons entiers, liquéfiaient les orques sur place.


    Une nouvelle sonnerie de cors annonça la sortie par l’ouest de la garnison d’Everlund.


    La langue de terre entre montagnes Nétheres et rivière, en lisière orientale d’Everlund, vit se dérouler la plus grande bataille de la guerre des Marches d’Argent.


    L’effectif pléthorique de l’armée des Flèches aurait fait la différence contre les elfes, les humains et leurs alliés sur un champ de bataille plus vaste, même en tenant compte des dragonnes. Mais la place manquait cruellement pour manœuvrer. L’étroitesse du corridor fut rapidement fatale aux orques.


    Le chef de guerre Hartusk fut contraint à la fuite éperdue vers l’est. Talonnée par les archers émérites qu’étaient les Chevaliers d’Argent, son armée en déroute essuya pendant des kilomètres une pluie de traits meurtriers.


     


    * * *


     


    Wulfgar souleva Aleina Vivelance et l’étreignit avec force quand il la retrouva sur le champ de bataille rougi, au pied des remparts d’Everlund.


    La guerrière intrépide empoigna les mèches blondes du barbare et lui tira la tête en arrière pour se plonger dans l’azur de ses yeux.


    — Nous allons les traquer jusque dans leur tanière, promit-elle. Les anéantir !


    Le colosse l’embrassa avec fougue en la serrant si fort qu’Aleina craignit pour sa colonne vertébrale. Loin de s’en plaindre, elle lui rendit ses baisers avec une ardeur qu’aiguisait encore cette bataille trop vite gagnée.


    Ils avaient libéré Lunargent quelques jours auparavant. Presque sans combattre. L’apparition des dragonnes, qui s’ajoutait à la nouvelle d’une armée naine unifiée en approche, avait suffi à provoquer la fuite du gros de la troupe d’assiégeants.


    Aleina avait ensuite exposé son plan au seigneur Lamecornue – relayé par magie aux dirigeants d’Everlund. Tout s’était déroulé à merveille.


    Pour autant, la guerre n’était pas finie. Wulfgar et Aleina en étaient pleinement conscients quand ils s’éclipsèrent dans une combe isolée. Ils firent l’amour sous le ciel nocturne, au son cristallin de la rivière.


    Le lendemain serait un autre jour.


     


    * * *


     


    Assis à dos de dragonne devant Frère Afafrenfere, Régis souriait béatement. Ce qui restait de l’armée des Flèches se devinait aisément en contrebas. Le repli expéditif continuait sans relâche vers la passe de la Lune.


    Les cavaliers s’acharnaient sur les attardés afin d’éclaircir au maximum les rangs ennemis et, plus important encore, d’obliger les orques à courir.


    Il restait de nombreux géants dans la horde en déroute. Comme ils étaient capables de lancer des rochers de belle taille, les sœurs dragonnes restaient hors d’atteinte. Le simple fait de les voir planer au loin suffisait à susciter l’effroi. À moins, bien entendu, qu’une bande conséquente opère une volte-face pour s’en prendre aux francs-tireurs.


    Tazmikella et Ilnezhara se tenaient prêtes à fondre sur l’ennemi pour alerter les Chevaliers d’Argent… et s’amuser aux dépens des monstres vindicatifs.


    — Ils ne s’arrêteront pas à Sundabar, confia Afafrenfere à Régis le quatrième jour. (Après avoir franchi la passe de la Lune, l’armée des Flèches arrivait en vue de la cité rebaptisée Fort Hartusk.) Ils ne feront que passer. Hartusk compte sur ceux qu’il va poster dans les ruines pour mettre un terme à la poursuite.


    — Il sait qu’il a perdu, convint le halfelin. Il va rentrer ventre à terre à la forteresse des Flèches Sombres.


    — Espérons-le.


    Les deux compères savaient ce qui attendait Hartusk au terme de son retour piteux.


     


    * * *


     


    Le pont de la Surbrin n’était pas gardé… et les immenses bivouacs disposés autour de Castelmithral étaient déserts. Les légions d’Hartusk croisèrent de nombreux groupes de goblinoïdes au cours de cette longue retraite. Tous répétaient la même chose : les nains étaient libres, les hordes des Flèches dispersées ou anéanties.


    Au nord de Quatrepic, le chef de guerre fut informé qu’une vaste armée était sur ses talons, pavoisée aux couleurs de Lunargent et d’Everlund.


    La nouvelle n’ébranla pas Hartusk. Il connaissait bien les environs de sa forteresse : le terrain avait été préparé, l’intrus serait bien accueilli.


    Le chef orque ne croyait pas si bien dire. Les défenses avaient même été considérablement renforcées depuis son départ pour le sud. Hartusk ignorait un léger détail : les Flèches Sombres étaient aux mains de quatre rois nains et des forces combinées de Castelmithral, de Felbarr et de la puissante Adbar.


    Avec quelle légèreté retrouvée coururent les orques quand ils aperçurent au loin la palissade immense de leur forteresse ! Ils trottaient gaillardement et poussaient des vivats, tout heureux de rentrer.


    Quand plusieurs boules de poix incandescente strièrent les cieux noirs, ils n’avaient toujours pas pris conscience de ce qui les attendait. Il fallut que les projectiles, en explosant, mettent le feu à de nombreux torrents de liquide inflammable enterré peu profond, au sud des Flèches Sombres, pour qu’Hartusk comprenne enfin son malheur.


     


    * * *


     


    Les cordes des archers elfes, alignés par centaines sur le parapet, produisaient un chant mortel. Et l’arc du drow – qui circulait à vive allure d’un poste de tir à l’autre – était plus redoutable encore. À cela s’ajoutaient les crépitements de foudre et le flamboiement des boules de feu de Catti-Brie, la magicienne aux avant-bras nimbés de volutes bleutées qu’elle devait à ses cicatrices magiques.


    Côté nain, les équipes d’artilleurs vétérans réglaient le tir des dizaines de catapultes et de balistes qui noyaient les troupes des Flèches sous un déluge de projectiles dévastateurs.


    Les orques étaient encore sous le choc de cette attaque surprise quand, du sud, monta l’appel tonitruant des Chevaliers d’Argent et de la garnison d’Everlund… accentué par le rugissement de deux dragonnes du cuivre.


    Les contreforts occidentaux vomirent ensuite les presque neuf mille porte-écus du roi Bruenor. L’armée naine déferla sur les troupes orques avec la force d’une avalanche ; les puants durent refluer vers l’est et le fleuve.


    La suite vira au cauchemar indistinct pour les orques. Les dragonnes firent un passage en rase-mottes. Ilnezhara déposa deux nains possédés – Ambregris et Athrogate – dans la mêlée furieuse, tout près de Bruenor, avant de reprendre de la hauteur pour déchaîner sa propre sauvagerie.


    Tazmikella n’eut même pas besoin de ralentir. Son unique passager, le moine Afafrenfere, plongea au beau milieu d’un bataillon orque et roula au sol. Les monstres surpris le virent jaillir comme un beau diable en fauchant les deux adversaires les plus proches. Presque aussitôt, les orques volèrent en tous sens, balayés par l’assaut tournoyant du jeune disciple de la Rose jaune.


    La dragonne fila vers la forteresse des Flèches Sombres.


    Dans la panique générale des troupes orques, le seul à tenir tête aux assaillants dans un semblant de posture guerrière n’était autre que leur généralissime sanguinaire. Les cadavres s’empilaient autour d’Hartusk ; son épée flamboyante formait un point de ralliement au centre d’une horde amoindrie, certes, mais encore considérable. Goblinoïdes et géants se faisaient massacrer d’horrible façon. Il se refusait cependant à baisser les bras, et les soldats alentour reprenaient courage en voyant leur chef déchaîné multiplier les prouesses martiales.


    Difficile d’ignorer sa position.


    Bruenor Marteaudeguerre formait lui aussi le centre de l’offensive naine. Droit comme un piquet, chantant à tue-tête, il exhortait ses gars à fondre sur le hideux chef de guerre pour que s’éteigne enfin la claymore ardente.


    Le nain à barbe rousse entendit le puissant battement d’ailes, puis vit Tazmikella apparaître juste au-dessus de lui.


    — Il est vraiment très laid, lança Drizzt depuis le dos de la dragonne. (Catti-Brie, assise derrière lui, le tenait par la taille.) J’irais volontiers mettre un terme abrupt aux méfaits d’Hartusk…


    — Pas question, l’elfe ! Ce chien galeux est à moi !


    Le cri du cœur de Bruenor fit sourire Drizzt jusqu’aux oreilles.


    — Il n’en attendait pas moins de toi, glissa malicieusement Catti-Brie à son père adoptif.


    Pourquoi ce ton enjoué ? Bruenor comprit très vite quand il se sentit happé, puis soulevé, par Tazmikella.


    Tout autour, les nains transis d’effroi poussèrent des hurlements… qui se muèrent aussitôt en vivats.


     


    * * *


     


    Un soldat d’Everlund s’effondra en gémissant, éventré par la monstrueuse épée d’Hartusk. Le chef de guerre orque se dressait fièrement, estramaçon brandi d’une main et poing gauche levé. Il poussa un rugissement de victoire et promit à ses vétérans que l’issue de la bataille allait changer.


    La troupe alentour n’avait pas encore beuglé sa joie mauvaise qu’un dragon plana juste au-dessus du généralissime. Tout autour d’Hartusk, les monstres se recroquevillèrent ou fuirent.


    Le grand ver aurait aisément pu tuer Hartusk mais n’en fit rien. La bête énorme effleura le sol et déposa sa cargaison, un nain qu’elle tenait entre ses griffes, devant le chef de guerre.


    Un orque leva son arc sur le barbu, mais un autre passager de la dragonne avait déjà sa flèche encochée : le trait de foudre terrassa l’impudent.


    Sous Tazmikella, Bruenor Marteaudeguerre se redressa et entreprit de s’épousseter.


    — Longtemps que j’attends ça.


    Son casque à une corne rajusté, il sortit une chope de bière de son bouclier magique bruni et porta un toast.


    — À ta sale trogne qui va bientôt rouler au sol, dit-il avant d’écluser sa bière d’un trait.


    Hartusk gronda et leva son épée à deux mains.


    Bruenor lui rit au nez et brandit sa hache ébréchée.


    Tels deux géants déchaînés, ils se ruèrent l’un sur l’autre. Hartusk multiplia les coups de taille en profitant de son allonge supérieure.


    Mais Bruenor, qui entendait déjà le chant de Clangeddin, sentit la force affluer dans ses muscles et son cœur bondir dans sa poitrine. L’épée de l’orque avait beau s’abattre à toute volée, la puissance conjuguée de l’estramaçon et du colosse qui la maniait n’arrivaient même pas à cabosser le blason en forme de chope qui ornait un écu ayant, par deux fois, connu l’embrasement de la Forge de Gontelgrime.


    La fureur de l’orque fit long feu. Ses mouvements devinrent moins rapides après une centaine de frappes.


    Le tour de Bruenor était venu. Après avoir bondi au plus près d’Hartusk, il enchaîna les coups de hache et fit reculer pas à pas son adversaire. Le somptueux harnois s’en ressentit.


    Lassé de reculer foulée après foulée, Hartusk prit suffisamment de champ pour se remettre en garde. Puis il frappa d’estoc droit devant et poussa un rugissement de triomphe : le nain était cuit. Le coup était trop puissant et trop rapide pour que Bruenor oppose son bouclier ou s’efface.


    Et pourtant… Hartusk frappa dans le vide.


    Le nain avait bondi en entamant un mouvement tournant. Comme affranchi de l’attraction qu’exerçait Toril, il était aussi léger qu’un condor pris par un courant ascendant à flanc de montagne – ou que les dragonnes qui l’observaient depuis les airs.


    Le tour complet durait, durait, le temps semblait se dilater à l’infini pour l’orque médusé. Quand l’épaule droite du nain réapparut, sa puissante cognée arrivait à une vitesse effrayante. Le chef de guerre Hartusk avait les bras tendus et l’épée brandie à l’horizontale. Il était sans défense face au Nain de Fer qui flottait au-dessus de son estramaçon.


    Le souhait de Bruenor fut exaucé.

  


  
    Épilogue


    [image: ]


    — C’était pas Obould, ce chien-là, lança Bruenor en réponse au tonnerre de hourras.


    Il était assis avec ses pairs autour d’un petit feu de camp, devant les portes de la forteresse des Flèches Sombres. Hartusk vaincu, son armée n’avait plus opposé qu’une résistance sporadique. Les soldats des Flèches n’avaient plus qu’une idée : sauver leur peau.


    Orques et assimilés furent d’ailleurs nombreux à déserter le champ de bataille. Par dizaines de milliers, ils avaient fui dans les montagnes du septentrion.


    — Ça se pourrait qu’ils reviennent, s’inquiéta Emerus.


    — Le mieux serait encore de les traquer et de les massacrer, renchérit Harnoth.


    — Rasons la forteresse, trancha Bruenor. Et balançons tous les madriers dans la Surbrin. Mes gars s’en serviront pour les bûchers qu’il va falloir dresser à Castelmithral.


    — Tes gars ? releva le vieux roi de Felbarr.


    Connerad, surpris, avait levé les yeux. Bruenor observa les trois souverains et rit de bon cœur.


    — Nan. Les gars de Connerad. J’ai plus ma place ici, les amis. La route m’attend.


    — La route du Valbise ? voulut savoir Connerad.


    Bruenor secoua la tête.


    — Je vous le dirai sous peu.


    Il fit signe à Drizzt qui s’en revenait avec les autres Compagnons du Hall. Il savait où ils étaient allés et qui ils avaient rencontré.


    — Ton verdict, l’elfe ?


    — Les orques ne reviendront pas. Pas pour l’instant, en tout cas, et il n’est plus question de roi ou de chef de guerre. Lorgru, le fils d’Obould, commande à beaucoup de ceux qui restent et ne nourrit aucun projet de conquête.


    Sinnafain confirma d’un hochement de tête. La clémence de Lorgru envers elle avait été l’élément moteur de ce conflit, après tout.


    — Il a pas intérêt à revenir, que ça lui plaise ou non ! tempêta Harnoth.


    Tous les autres, Bruenor inclus, approuvèrent avec vigueur. Drizzt s’inclina à son tour pour dissiper le regain de tension.


    — Hartusk a usurpé le trône de Lorgru qui ne voulait pas entendre parler de guerre, expliqua-t-il.


    — Et comment il sait ça, môssieur Do’Urden ? lança Dain le Souillon.


    — Par un ami.


    — Un ami ? grinça Harnoth.


    — Un ami qui a des dragons dans sa manche, répliqua aussitôt Drizzt pour rabattre son caquet au jeune souverain d’Adbar.


    Le drow allait entrer dans les détails quand il se figea, les yeux ronds. Il se tourna vers Catti-Brie, qui s’immobilisa à son tour.


    — Qu’y a-t-il ? s’inquiéta-t-elle.


    — Drizzt ? fit Régis.


    L’elfe noir n’entendait pas. Un chant résonnait dans sa tête, un appel, un sortilège. Il s’éloigna du feu de camp et évolua entre les nombreux bivouacs. Son passage suscitait maints regards étonnés chez les nains, elfes et humains du cantonnement.


    Les Compagnons du Hall et beaucoup d’autres lui emboîtèrent le pas en criant son nom.


    Il finit par s’arrêter dans un vaste espace dégagé, exempt de cadavres comme de campement. Catti-Brie se rua vers lui mais il leva les mains pour l’en dissuader. Le chant était désormais très fort dans sa tête, assourdissant. Il fallait qu’il sorte.


    Aussi Drizzt Do’Urden se mit-il à chanter. Les bras en croix, la tête en arrière, il adressa sa supplique aux cieux.


    L’assistance hoqueta quand il se mit à flotter au-dessus du sol. L’elfe noir baignait dans un halo similaire à une lueur féerique, mais dont l’intensité croissait rapidement.


    — Drizzt ! crièrent ses amis.


    Pas Catti-Brie. Partagée entre rire et larmes, la jeune femme était bouleversée parce ce qu’elle pensait être la clé du mystère. Elle, une Élue de Mailikki ? Le titre lui parut bien dérisoire en voyant le drow flotter ainsi.


    Des rais de lumière jaillirent des mains de Drizzt et montèrent vers l’Assombrissement. D’abord ténus, ils devenaient plus denses et foisonnaient ; il fut très vite impossible de les dénombrer. Cette multitude allait frapper les ténèbres fuligineuses, le ciel n’était plus qu’incendies et éclairs aveuglants. Une guerre divine était déclarée.


    — Mailikki, souffla Catti-Brie.


    Le visage inondé de larmes, la jeune femme tomba à genoux.


     


    * * *


     


    Passant de la colère à la stupeur, Tiago Baenre ne perdait pas une miette du spectacle de Drizzt projetant des rais de lumière dans le ciel. Le jeune noble drow se réfugia derrière un buisson au feuillage presque inexistant ; comme toute la flore des Marches d’Argent, l’arbrisseau avait oublié de reverdir cette année-là.


    Le maître d’armes était si fasciné par la féerie grandissante qu’il crispa le poing sur les branches rachitiques.


    — Nous l’aurons bientôt, promit une voix derrière lui.


    Elle ? Tiago était tellement abasourdi qu’il faillit trébucher en se retournant, épée brandie, bouclier élargi au maximum.


    — Que fais-tu ici ?


    — Je te cherchais, mentit Doum’wielle.


    Elle cherchait après quelqu’un d’autre, évidemment, quand Khazid’hea avait perçu l’activité d’un emblème Baenre, témoin de la lente dérive de Tiago jusqu’à la surface de Faerûn. Comme tous les emblèmes du clan, il avait été façonné dans de la roche faerzress, l’émanation magique qui imprégnait certaines régions de l’Outreterre. Le Couperet avait la même origine et lui devait sa conscience.


    — Je ne t’ai pas sonnée, glapit Tiago. Où sont Ravel et mon épouse ?


    — Je l’ignore. Ils ont dû se replier au sud après le guet-apens du gué de la rivière. Happée par les flots, j’ai dérivé jusqu’à la Surbrin. L’épée m’a conduite jusqu’à mon père. À flanc de montagne, au-dessus de la forteresse naine. De là, nous sommes venues jusqu’à toi.


    Tiago ne chercha pas à masquer son scepticisme. Comment avait-elle su qu’il était ici… et vivant ? Il baissa sa garde ; Doum’wielle approcha.


    — Ma présence devrait te réjouir. Je peux t’être d’un grand secours dans le Monde du Dessus, glissa-t-elle avec une pointe de séduction dans la voix.


    — Tu ne vaux rien, cracha-t-il.


    — Que tu dis.


    — Comment oses-tu ?


    Doum’wielle se redressa.


    — Je vaux quelque chose, noble fils de la Maison Baenre. Pour commencer, il m’est facile de prendre langue avec les habitants de la surface. En outre… (Elle avança pas à pas.) Je peux t’offrir ce qu’aucune femme de Menzoberranzan ne t’offrira jamais.


    — Mais encore ? lança Tiago à la sang-mêlé qui était désormais sous son nez.


    — Mon respect.


    Tiago fit mine de se rembrunir et se fendit d’un regard noir. Doum’wielle n’était pas dupe : elle avait percé sa carapace, au moins superficiellement. Difficile, en revanche, de savoir si c’était l’argument pratique ou émotionnel qui avait porté.


    Aucune importance : elle lui vouait une haine profonde. Ce jeune coq imbu de lui-même pouvait lui être utile dans le cadre de sa quête. Tant mieux s’il s’imaginait qu’elle agissait ainsi pour se faire accepter.


     


    * * *


     


    Même les nains pleuraient. Tous les témoins du phénomène étaient bouleversés.


    Alors, les étoiles réussirent à percer au-dessus de Luruar pour la première fois depuis de longs mois.


    Le rituel se poursuivit. Les rais de lumière sourdaient des mains de Drizzt pour se lancer à l’assaut du ciel. L’elfe noir chantait toujours, alors même que son énergie vitale était engagée dans ce combat périlleux : Éclaircissement contre Assombrissement.


    Le processus dura presque jusqu’au petit jour. Ce fut la toute première vraie nuit depuis des lustres, recouverte d’une voûte étoilée où l’on voyait de mieux en mieux le disque argenté de Séluné et ses Larmes.


    Le rituel se termina sur un murmure, une dernière note hoquetée. Drizzt s’effondra comme un pantin désarticulé. Ses amis accoururent, le crurent mort et adressèrent leurs pleurs à Mailikki.


     


    * * *


     


    Depuis les contreforts occidentaux, Jarlaxle, d’ordinaire impassible, dut se couvrir la bouche pour réprimer un éclat de rire.


    — Extraordinaire ! exulta-t-il. Ils croient que c’est le fait de leur déesse !


    L’Assombrissement était entièrement dissipé. Kimmuriel rompit la connexion mentale qu’il avait opérée entre Drizzt et Gromph Baenre. À l’insu du renégat, l’archimage s’était servi de Drizzt comme vecteur d’un puissant rituel conçu pour vaincre celui de Tsabrak.


    — Je suis sans voix, admit le faux borgne en secouant la tête.


    Gromph mit un certain temps à se remettre de son épuisement. Rien d’étonnant à cela : il venait d’en finir avec la plus belle incantation de sa prodigieuse carrière. Il rouvrit les yeux, s’écarta du psion, referma son énorme grimoire et darda un regard pénétrant sur Jarlaxle.


    — Un modèle d’entourloupe dans l’entourloupe, dans l’entourloupe, apprécia Jarlaxle, incapable de rester sans voix bien longtemps. Pour tous ceux qui ont vu Drizzt lancer le rituel, il ne fait aucun doute qu’il a servi de relais à sa déesse. Le véritable auteur est insoupçonnable. Brillantissime. Tu commences à me rappeler quelqu’un, très cher frère… moi !


    Gromph arqua un sourcil sans se donner la peine d’expliciter la menace sous-jacente.


    — Il faut comprendre mon trouble, archimage, se reprit humblement Jarlaxle. Mère Matrone…


    — Puissent les diables tourmenter Quenthel aux Neuf Enfers ! gronda Gromph.


    Jarlaxle et Kimmuriel eurent un mouvement de recul.


    — La véritable Mère Matrone de Menzoberranzan dort en ce moment dans le giron de Minolin Fey-Baenre et attend mon retour, poursuivit l’archimage. Quenthel et toute la cité l’apprendront au moment opportun.


    Les deux mercenaires échangèrent un regard perplexe.


     


    * * *


     


    Les gros madriers de la forteresse des Flèches Sombres dégringolaient sous le soleil éclatant du lendemain. L’humeur était radieuse chez les nains qui les halaient jusqu’à la Surbrin avant de les livrer au courant. Des estafettes étaient déjà en route pour Castelmithral ; les nains du pont de la Surbrin se tiendraient prêts à réceptionner le combustible.


    L’assemblée qui se tint dans la salle d’audience des Flèches Sombres se limitait aux quatre rois nains : l’ordre du jour était grave et avait trait à l’avenir du peuple Delzoun.


    — Castelmithral est à Connerad, s’empressa de décréter Bruenor sitôt expédiées les formalités qui comprenaient plusieurs tournées sorties de son écu magique. Même si je restais, j’aurais aucun droit de réclamer c’qui a été donné de bon cœur.


    — Le petit Err-Err sera toujours le bienvenu à Felbarr ! assura Emerus au nain à barbe rousse.


    Les hourras fusèrent ; les chopes tintèrent.


    — Peuh ! s’indigna Connerad. Sa place, elle est à Castelmithral !


    — Ma place, elle est à l’ouest, corrigea Bruenor avec gravité.


    Les chopes se baissèrent ; les trois souverains le regardèrent avec tristesse.


    — Et pour l’expédition que je monte, les amis, va falloir me fournir suffisamment de gars.


    — Gontelgrime, souffla Connerad.


    — Oui-da, fit Bruenor. Ces maudits drows l’occupent… mais ça durera pas.


    — Faut prévenir Mirabar, proposa Harnoth. Et le Valbise, bien sûr.


    — Combien il te faut de gars ? lança Emerus.


    — Tous ceux que vous pourrez. C’est Gontelgrime, le trône est là-bas, et la Forge… La fabrique à légendes !


    — J’ai ouï dire que tu y serais allé, glissa Emerus.


    — C’est vrai. Deux fois, même. Tu vois ce bouclier, cette hache ? Ils ont connu la Forge de Gontelgrime, un foyer alimenté par une créature du feu phénoménale. Tout ce que vous avez entendu est vrai, les amis, et même en dessous de la réalité.


    Bruenor leva sa chope ; Emerus, Connerad et Harnoth trinquèrent avec lui. Les quatre rois nains se regardèrent dans les yeux, ouvrirent leurs cœurs et surent que Gontelgrime allait revenir dans le giron du peuple Delzoun.
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